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L I V R E QUATRIÉME. 

S O xM M A I R E. 

Nouvelles cruautés de D. Pédre remonté 
sur son troné, Lettre d'un seigneur 
maure. Les pcuples murmurent et rap~ 
pellent D. Henri , qui va consultcr da 
Guesclin prisonnier á Bordeaux. Son 
aventure dans la prison* Le prince de 
Galles délivre du Guesclin par gloire, 
Celut-ci declare qu'il rétablira Dom 

' Henri roí de Castille. II se met tui" 
méme á fo ¡ooo florins d'or de ranzón. 
L a princesse de Galles souhailc le voir. 
Réceplion qu'elle lui fait, avcc un p r é -
sent de trente mille fiorins. II les em~ 
ploie á délivrer des prisonniers. P l u -
sieurs autres traits de sa générosité. V a 
voir le duc dAnjou , et le rend maitre 
de Tarascón, Arrivéá la cour, i7conjcre 
avec le roi sur les projets de la campa-
gne prochaine. Va en B re tagne, oü ií 
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est refu en roí. De la á BordeauX pour 
se meilre en prison. Des inconnuspayent 
sa ranzón en eniier. Troubles dans la 
Guienne. Trahison coníre Dom Henri, 
qui en est preservé ^ et va joindre le duc 
dAnjou en Languedoc; de la passe en 
Espagne. Révolte en sa Javeur. Fait le 
siége de Toléde. Du Guesclin va pour 
le joindre ; est iraversé par Charles-
¡e-Mauvais , qui essaye de le /aire périr 
dans ses moniagnes. Suitc du siége de 
Toléde. Dom Pédre vient au secours 
avec un corps d'AJricains. Du Guesclin 
arrive enfin. Ses premier s exploiis. Ecrit 
á Dom Henri les moyens de dé/aire 
Dom Pédre et son armee; ce qui r cus sil 
avec un grand carnage d'Africains. Ün 
va á la poursuitc de Dom Pédre qui 
trompe les Tolcdans. Suitcs du siége. 
Malheurs de Dom Pédre , réduit á 
ri'avoir plus d'asile. II apprcnd que 
Fernand de Castro tui a préparé une 
ressource. Défaite de ce secours. Dom 
Pédre se sauve en AJrique. Court un 
grand danger dans la traversée. 11 
obtient un secours de 8000 hommes 
moyennant qu'il se fit mahometan. 
60,000 Africains abordent en Espagne. 
Du Guesclin les bal) et en détruit 7000. 
JRésolution dattaquer les autres. Du 
Guesclin est chargé de la conduite de 
cette opération. Sanglante bataille oü i l 
périt 5o,ooo Maurcs, et peu apres 



¿0Us,,lfs\au(mfr Vom Piedre se sauce. 
Est imesti daus lf ckdkau de Moutiel; 
essaye d en sorlir ; est Surpris ei arrélé. 
Sa Jureur. Sa mort. Su/Íes de cet évéé 
ncnient. Redditioa de Toléde. Dom 
llenti , est génétalement reconnu de 

, iout-e lEspagne, 

Ihor,. i i r . í ) ^ ; j Ju'M-v/T.-i ¡np . •n?';.cr.'. > • ^\ 
4E ío i D,. Péííre redevenu paisible pos-

sesseur de la CasUllje, et diébarrassé de la 
présence du piince de Galles qui conte-
noit son caraelére \iolent et qui l'empé-
choit .d'exfjrcer se$, ven^eances sur ceux 
qui lJavoient ofFensé ouabandonne ,oublia 
biehtót qu'il avoit promis á Dieu el au 
prince de pardonner á toul le monde sin-
cérement, et d'oublier les injures que ses 
sujets luí avoient faites. Au lieu de cher-
cher á conserver , par un gouvernernent 
équilable el moderé, une couronne queses 
fureurs lui avoient déjá fait perdre une 
fois, iLse livra plus que jamáis á son ca-
ractére feroce, et ce prince execrable sem-
bloit s'étudier á se rendre l'horreur de ses 
peuples. La soif de la vengeance et la 
crainte de retomber dans Tetat oú il s'étoit 
vu, lui firent sacrifier par des supplices 
rigoureux les plus grands seigneurs ae son 
royaume sur de simples soup^ons, et méme 
des femmes de la premiére qualité. Con-
noissant cependant que non-seulement il 
ne devoit plus attendre de secours du 
prince de Galles, mais qu'il trouveroit 
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plutót en lui un ennemi ^rél á'ie punir de 
ses perfiJies , et de Jl avoir ivoírlpe liai-
inénfie, ii prit le partí de chercher des 
amís parmi les princes maures. 

H y avoit á la cour dufoi de-Grenade 
un premier ministré nommé Bennahim , 
homme recommandable par son esprit'et 
par sa sagesse, qui l'avoienl elevé au post« 
qu'il occupoit, et lui avínent ácquis un 
trés-grand crédit auprésde son niaitre et 
de la nation. D. Pédre s'avisa de lui ecrlre 
comme il auroil puTaire á un ami, pbur 
luí faire part de sa vtctoire el de son réta-
blissement. II en re^ut une réponse si ju-
dícieuse et sí pleine dJinstructions solides, 
que nous ne pouvons nous empécbtírd'en 
mettre quelques traits sous les yeux du 
Jecteur. 

« Seigneur,.... écrivoit ce sage ministre, 
vous avez éprouvé de furieuses atteintes 
déla fortune,qui doiventvous Taire songer 
aux moyens d'en proíiler. Si vous n'étes 
pas du nombre de ceux qui savent tirer 
avantage el faire leur bonheur des dis-
gráces d'autrui, au moins devriez-vous 
vous estimer heureux, si vous savez pro-
fiter de celles que vous avez essuyées 
vous-méme. Les adversilés qui arrivent 
aux hommes peuvent étre comparées aux 
remédes de la médecine , qui sont desa-
gi éables au g o ú t , et qui ensuite opérent 
le rétablissement de la santé , quand ceux 
qui les ont pris en allendent paliemment 
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leseffets et leur donnent le tempsde faire 
toute leur o p ¿ r a l i o n ; mais aussi comme 
ees lenjédes se iournent en poisons et 
donnent tropordinairement la inort,quand 
Tinquiétude desmalades ou leursmauvai-
Sfs habitudes les empéchentde lairedes ef-
fetssalutaires; de méme iesdisgráces pas-
sées achévent la ruine d'un homme qui n'a 
pas assez de prudence pour en faire son 
proflt. Si vous avez été arraché de votre 
tróne par ceux qui éloient plus obligés que 
d'autres á vous y mainlenir, vous devez 
faire reflexión que votre conduiie a pu en 
élre la premiére cause; et que n'ayant pas 
eu pour vos su jets l'affeclion que vous leur 
d e v ¡ e z , v o u s íeur avez donné Texemple 
«le manquer pareillpnient á ce qu ils vous 
devoient, el de ne plus vous aimer ni res-
pecter. Ainsi je vous conseille de vous 
former une nouvelle politiquesurcelleque 
vous avez auti efois pratiquée, et de vous 
conduiresur des principes directemenl op-
posés á ceux que vous avez préc^demment 
suivis; par ce moyen vous acquerrez les 
coeurs de vos sujets qui donneront á l'ave-
nir leurs biens et leur sang pour votre 
gloire et pour votre service j vous devien-
drez méme cher á vos voisins qui respec-
teront votre autorilé el votre personne ; 
enfin vous étes pour vous-méme un exem-
ple dont vous devez profiter. » L a letlre 
de ce sage Mahométan conlenoit encoré 
un nombre de réflexions qui toutes ten-
doient au méme but. 
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Le bruit courut bienlót d^ns JaGasiilíe, 

que D . Pédre avoit contraGláal l janee avec 
Ies ennemis du christianisme; les m u Vtíiures 
recomnfíencérent de toulesparts, el furent 
süivis de complots et de soulévemens. Orí 
envoyoitcourrierssuroourriersáD.Henri 
pour le conjurer de revenir en Castille, 
ct on l'assuroit que tous les esprits et Íes 
coeurs éloient disposés á le recevoir et á 
ie reméitre sur le tróne. Leprince incer-
ta in d^bord, se reveille.epfini tant d'avis 
réitér¿s et tant d tnvitations i«i coníirment 
la s i n c é r i l e de ses peuples ; Tesperance se 
ranime dans son coeur; JÍ voit, sans pou-
•voir en douter, qu'il n'aura plus le prince 
de Galles.pour ennemi, aprés la perfidie 
de D. Pédre. Mais l'aventure lui paroissoit 
irop intéressantepour qu'il s'y embarquát 
sans précaulion , et sans en apercevoir 
Tissue á son avantage. 11 crut ne pouvoir 
míeux se consulter (ju'avec du Guesclin; 
mais i létoit prisonmer h Bordeaux , et il 
n'étoit pas aisé de le voir ; la bonne for-*-
l u n e de l'un et de l'autre y-pourvut, ou 
plulót la Providence qu'on ne peut se las-
ser de reconnoitre dans la plupart des 
évenemens de cette histoire. 
- Le prince se résolut á hasarder sa for­
tune et sa vie méme pour le voir; tra­
vestí en pélerin, lui troisiéme , i l part de 
Toulouse, et en cet équipage se rend á 
Bordeaux. Ily arrive incógnito, et choisit 
Ja moindre hótellerie de la -ville, pour 
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eviter d'étre reconnu. Dieu permit qu'un 
gentilhomme bretón pris á la balaille de 
Navarret, el qui avoit la viile de Bordeaux 
pour pvisqn, se trou vát logé dans la méme 
auberge. Ce genlilhomme qui avoit serví 
sousD.Henri, le reconnutd'abord; le roí 
niéme se remit ses traits,en sorte quelous 
deux admirérent en particulier dans celle 
aventure une opération du Ciel , qui les 
avoit failrencontrer pour concourírensem-
ble aux grands desseins que la Divinité 
fit éclore depuis. lis soupérent ensembie , 
les trois pélerins et le prisonnier , sans se 
découvrir l'un á Tautre ; mais celui-ci 
sur la fin du repas étant tombe dans une 
profonde réverie , donna aux autres d7é-
tranges inquiétudes d'étre découverts, lis 
avoient remarqué que pendant tout le re­
pas cethomme avoit eu les yeux íixes sur 
le roi, et ils craignirent d'étre trahis. Ce-
pendant ils se rassurérent sur ce qu'il étoit 
genlilhomme et bretón , et qu'avec ees 
deux qualités il devoit étre á l'abri de tout 
soupgon de períidie et de lácheté. Dans 
cetleassurance Tun d'euxluidemandad'oii 
yenoit ce grand sérieux, et s'il se trouvoit 
indisposé. Le gentilhomme luí répondit 
naivement: 11 y ala un de vos camarades 
qui ressemble si parfaitement au roi de 
Castille D . Henri, que j'ai I'idée pleine 
de cette ressemblance, el je nJen ai jamáis 
vu de pareille. Sur cela il se mit á discou-
rir, rappela tout ce qu'il savoit de ce roi 
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el de ses aventures; en un mot, il raconia 
tout ce qu:¡is en savoient eux-rnémes, en 
sorte ^u'ils ne doutérent pasd'élre recon-
nus. Cependant ils n osoient se declarer á 
l u í , de peurde meltre la personne du roí 
en un danger évident; ils n'osoient non 
plus laisser voir trop de défiance, de peur 
de Tindisposer, et que s'il apprenoit leur 
secret par d autres que par eux, iJ ne fút 
capable de le divulguer. Le gentilhomme 
continuant toujours á parler deD. Henri 
et á le combler d'eloges, tanl sur sa valeur 
que sur sa bonlé et ses aulres vertus, fa¡-
soit des voeux au ciel pour qu'il remonlát 
sur le tróne, et protesloit d'étre des pre­
mié is á le servir, si Toccasion s'en présen-
toit; puis il porta la parole au ioi lui-
i n é m e , avec une effusion de coeur qui 
acheva de lui gagner la c o n f í a m e du 
prince et de ses deux compagnons d'aven-
tures: « Ah ! dit-il, que je serois heureux 
si c'étoit á ce grand roi que j'eusse I'hon-
neur de parler ! Je vous conjure de ne me 
pas laisser plus long-temps dans cette in-
eertitude ; apprenez - moi si je ne me 
trompe point, et soyez assuré dravoir en 
moi un de vos plus Fideles serviteurs et 
des plus affeclionnés.» Le roí ne lui fit 
qu'un signe pour lui faire entendre qu'ef-
fectivemenlc'étoil lu i -méme, et il lui de-
couvrlt son secret. 

Dans la conversation ils avoient parlé 
de du Guesclin et de ses ía i t s ; le roi dit 
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done au gentilhomme: Cest poür luí que 
je suis venu ic i dans cel équipage bizarre ; 
je desirerois le voir et l 'entrelenir; et 
puisque vous venez de m'oífrir vos se rv í -
ees , táchez de me rendre celuí- lá , vous 
voyez ia eonfiance que j 'ai en vous. L ' o f -
ficierflatté de ia p ropos í t ion , promit de 
luí donner contenlement,etils a r r é t é ren l 
q u e D . H e n r i i r o i t r a t t e n d r e d a n s u n e é g l í s e 
á rext rémi té de la v i l l e , et qu'il s'enfonce-
roit dans le líeu le plus obscur, crainte 
d'élre vu et reconnu de quelques Anglais 
quí avoient serví en Castille avec H ü e de 
C a u r e l é e , et dont loute la ville de B o r -
deaux etoit pleine; que le gentilhomme 
i ro i l á la prison de du Guesclin essayer de 
Je voir et de luí parler pour eoncerter 
leurs mesures, et leur procurer, au roi et á 
l u í , l e plaisír d é s e v o i r ; e n s u í t e de cet ar-
rangement, les trois pélerins le qu i t t é r en t , 
et le tíreton alia faire sa commission. 11 eut 
le bonheur de parler le lendemain á du 
Guesc l in , et ne l 'étonna pas peu quand i ! 
luí apprit que D . Henr i étoit á Bordeaux 
sans autre cause que pour le voir. D u Gues­
clin raví d'une nouvelle si agitable et si 
i n e s p e r é e , dit á ses gens de luí pi éparer 
un grand repas pour régaler des gentils-
hornmes bretons quí revenoient de Saint-
Jacques-de-Compostelle, et que le hasard 
íuí avoit appris é t re á Bordeaux. 11 en -
voya le geolier prendre de sa part cent 
écus chez un Lombard son banquierj en 

i * 
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disant qu'il en vouloit dépenser ia moitie 
pour son diner ; que le reste seroit pour 
luí el pour le payer de ses peines. 

D . Henr i etoit dans I église á altendre 
le re lourdu genlilhomme brelon, lorsque 
quelques gardes du pn'nce de Galles y 
vinrent pour y enlendre la messe,et aper-
cevant ees trois figures exlraordinaires, ils 
eurenl long-lemps les yeux fixés sur eux : 
enfin ils l e s a b o r d é r e n l p o u r l e u r demander 
s'ils alloient á St-Jacques, ou s'ils en reve-
noienl . D . Hen r i pendant ees questions 
étoit é t rangemenl agité de la peur d 'é l re 
reeonnu, lorsque par bonheur le genl i l ­
homme brelon enlra dans l'église; et pour 
nepoinl paroitre avoir connoissance de ees 
pé le r ins , se mit á genoux, leur fit signe 
de loin , eomme ils en éloient eonvenus, 
et sorlit. Les pélerins le suivirent,laissant 
une grande dislance entre lui et eux , et 
enfin ¡1 Ies inlroduisit dans la pi ¡son oú 
¿loit du Guesclin. L a joie que le roi et lu i 
ressentirent en se retrouvant ensemble , 
est inexprimable: ils se ret i rérent á quar-
l ie r pour s'enlretenir librement en atfen-
dant le diner; les trois autress'eloignerent 
pour ne les pas géner ; cependant ils lais-
soient quelquefois enlendre quelques pa­
roles de leur eonversation, eomme s'ils ne 
disoient rien d ' intéressant et qu ' e l l en ' eú t 
r ien desecrel. Lesaulres p o u r n ' é t r e point 
suspecls parloient haut, et souvent le ro i 
et du Guesclin leur portoienl la parole, L e 
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prince témoigna á Bertrand combien ¡I luí 
étoit sensible de le voir en si inauvais l ieu 

f>our recompense des bons services qu i l 
ui avoit rendus; qu'i l voudroit pouvoir le 

racheter de lou l ce qui lui resloitau mon­
de ; que son trop grandmerile leur faisoit 
tort á tous deux, et que toute TEurope 
pensoil que le prince de Galles ne le r e l á -
cheroit j amáis , parce qu'il redouloi l sa 
valeur. D u Guesclin lu i répondi t qu ' i l ne 
ressentoit la du re l é de son etat, que parce 
qu' i l lui óloit la l iberlé de lui rendre de 
plus grands services que ce qu' i l avoil fait 
j u s q u ' a l o r s . L e r o i e n s u i l e e n l r a e n m a t i é r e , 
et instruisit son connétable de l 'état p r é -
sent des affaires; que les peuples et les 
grands de Caslilíe lu i avient donné avis 
du méconten tement general de la nation 
contre D . P é d r e ; que Ton murmuroil tout 
haut desa conduile aussi cruelle qu'avant 
sa d i sgráce ; que lui D . Henr i avoit regu 
quant i lé de courriers et de leltres d invi la-
tion de se rendre en C a s l ü l e , et que Ies 
peuples le reconnoi l ro ien tdésqu ' i l se m o n -
treroit. D u Guesclin ne fit que réver un 
moment, et répondi t au ro i : « U faut, sire, 
vous rendre en Caslillelepluspromptement 
que vous pourrez ; votre présence et vos 
veitus achéveront de décider le sou léve -
ment que TafFeclion qu'on a pour vous a 
excité en votre absence : je vous y suivrai 
de p ré s ,ma lg ré tous Ies empéchemenshu-
mainsj D i e u seul pourra s'y opposer. » 
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Pendant qu'ils étoient á dlscourír , i l 
pensa leur an iver un terrible malheur : le 
geolier se défia que ees trois pelerins qu i 
avoient monl ré tant d'empressement á voir 
duGuesc l in , et qui lenoientavec iui une 
conversation si v ive ,ne fussent des gens 
de quai i té déguisés , ou des espions. l i en 

Í)arla á sa fenime, et luí dit que la fortune 
eur présentoit une belle occasion, el qu ' i l 

en falloit profiter, en avertissant le prince 
' de Galles de ce qui se passoit; que si la 

chose se trouvoit vraie , ils auroient infail-
liblement une recompense propor t ionnée 
á un Ú grand service. L a femme, plus gé-
n^reuse que son m a r i , lu i remonlra qu' i l 
établissoit lá sa fortune sur un fondement 
qui n'étoit ni cerlain , ni vraisemblable ; 
que si ees pelerins n 'é toient en effet que 
ce qu'ils paroissoient, ce seroit pour iu i 
et pour elle une honte éternel le d'avoir 
t en té une pareille Irahison , et que tout ce 
qui leur en reviendroit seroit d 'étre gene-
ralement n iépr isés ; que d'ailleurs rien ne 

Í^ressoit, puisqu'ils ne sorliroient qu'api és 
eur diner ; que cependant, pour ne n é -

gliger ni leur fortune , ni le service du 
pr ince , i l falloit examiner de prés quels 
gens ce pouvoil é t r e , et qu'elle verroit 
bien á leur mine et á leur contenance, ce 
qu'ils en devoient penser. L e mari ap-
prouva le projet, et elle feignild 'al ler les 
r o n s i d é r e r ; mais en enlrant dans la cham­
bre oú du Guescl in étoit avec ses quatre 
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convives, elle leur raconla ce quí venoit 
de se passer enlie elle et son m a r i ; ce qui 
jeta du Guesclin et les autres dans une 
terrible consternalion, de crainte que cet 
homme n a l l á t Ies trahirparl 'espoir d une 
lécompense . Mais elle les rassura en d i -
sant qu elle s'éloit emparée des clefs , et 
elle les luí remit. 

Cependant le diner fut serví ,et du Gues ­
c l i n , pour avoir loujours les yeux sur ce 
dangereux homme, le íit rester á diner , 
l u i et sa femme avec la compagnie t et le 
lepas fut aussi gal qu' i l pouvoit l é t r e . S u r 
la fin le mari quilte la lable , peu l -é t r e á 
mauvais dessein, cherche les clefs des 
portespoursorl ir ,etne les trouvant point, 
i l appelle sa femme qui feint de ne savoir 
pas oú elle les avoit mises, ce qui le íit 
entrer en mauvaise humeur. D u Guescl in 
entendant leur contcstation , sort de la 
chambre avec ungros bá ton á la main , et 
sous pretexte de la brula l i té du geolier 
envers sa femme, i l luí en donne tanl de 
coups, qu' i l ne pouvoit plus se remuer. 
Ensuite i l va prendre les clefs, el fait so i i i r 
Ies Irois pé le r ins , q u i , bien contens d'en 
avoir élé quittes pour la peur , parlirent 
Lien vite de Bordeaux.D. H e n r i . pour r e -
connoitre le bon service du genli lhomme, 
lu i donna de quoi payer sa r anzón , se 
mettre en équipage el Taller rejoindre. 

Cependant i l y avoit deja long-lemps 
que Bertrand étoit prisonnier, et qu'on 
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ne parloit point de le mettre á ranzón ou 
en l iberté. L e conseíl d'Angleterre s'y op-
posoit ouvertement, parce qu'on le regar-
doít comrne capable luí seul de déranger 
les projeís des Angla i s ; on en pensoit 
autant á B o r d e a n x , et on craignoit que 
Ja sorfie de ce grand capifaine ne d o n n á t 
un nouveau branle aux affaires: ainsi 
d'une parí el de l'autre, i l étoit de te rminé 
qu'on le garderolt. 

Une aventure síngull^re en ordonnaau-
tremenl. L e prince de (ralles étant un jour 
en conversat íon avec un nombre de se i -
gneurs de sa cou r , le feire d 'Albret luí 
demanda sMI pourroit sans le fácher Kins-
truired'un bruit qu¡ couroit, et auquel des 
ennemis ou gens mal ínlent ionn^s pour-
r o i e n t d o n n e r q u e l q u ' i n t e r p r é l a l l o n a u p r e -
judice de sa gloire: « N o n seulement, dit 
le prince en 1 embrassanl, vousle pouvez, 
mais vous m'obligerez , et je recevraí cet 
aviscomme une marque de votre aUache-
ment pour mol . » D'AIbrpt rassuré par ce 
discours, et ronnoissant le prince capable 
de prendre en bonne parí un pareil aver-
tissemenf, íui dit : « O n pense dans le 
monde, monseigneur, que ce quí vous 
empéche de donner á Rertrand sa liberté , 
comme vous t'avez donnée aux au^es p r i -
sonniers, cJest que sa valeur vous donne 
de la jalousie, et mpme qnev^usle c ra i -
gnez.— Que je le crains , moi ! reprit le 
prince avec é m o l i o n ; ah I je ne crains 
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personne; on ne me rend pas justice de 
m'altribuer detels sentimem! Je voussuis 
cependant ob l igé , et vous remercie de ce 
quevousvenez de m'apprendre .» Ensui le 
aprés avoir un peu réve : Pour montrer , 
d ¡ t - i l , que Ton se trompe, et que je ne 
crainspointdu Guesc l in , tout brave qu ' i l 
est, je vais le mettre en l iberté tout á 
l'heure. l l fitappeler un de ses h é r a u t s , et 
renvoyaprendreduGuesclindanssaprison 

f»our le luí amener á Tlnstant. Pendant que 
e heraut fut dehors, le prince d i t : 11 est 

vraique Bertrand est un excellent homme, 
et je donnerois la moilié de la Guienne 
pour r aequér i r au roi mon p^re; mais je 
ne porte aucune envié á l'estime que Ton 
a pour l u i , et je le crains encoré moins ; 
si j'etois capable de craindre quelqu'un , 
ce serolt peut-étre l u i . Sur cela du Guesclin 
arriva , mit un genou en terre, et salua le 

Íu'ince t rés -pro íondémenl ; le prince le re -
eva avec beaucoup de b o n t é , et lui de­

manda des nouvelles de sa santé : Par ma 
foi , monseigneur , répondi t Bertrand , je 
m'ennuie fort de n'eniendre ijue le chant 
des souris de Bordeaux; je souhaiterols 
bien entendre les rossip;nols demonpays. 
II faut done, reparlil le prince, vous en 
procurer la satlsfarhon. Croir iez - vous 
qu'on debite dans le monde que je vous 
crains? D u Guesclin fitauprinre unepro-
fonde révérence , en disant: Onne peut me 
faire plus d'honneur que de diré que mon 
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épée soit redoulable k un prince qui se fait 
éga l emen tc ra ind ree t a t lmi re r partout. Ü n 
se t rompe, messire Ber t rand, reprit le 
prince, de penser comme cela; je ne con-
nois pas la peur: j'aime et je considere les 
braves hommes; mais je n'en app réhende 
pas un seul , ainsi je vous mets á rangon, 
D u Guesclin le remercia de l ag ráce qu ' i l 
l u i faisoit, et i l dit en haussant la voix : 
« J e ne suis done plus prisonnier, puisqu'i l 
ne tient plus qu'á de l'argent, je n 'hésile 
point á déclarer que le roí D . Henr i peut 
se regarder dés ce moment comme roi de 
Cast i l le ; je Ten ferai couronner encoré 
une í o i s , malgré tous ceux qui voudront 
s'y opposer; je le jure et y engage mon 
h o n n e u r e n p r é s e n c e d e v o u s , m o n s e i g n e u r , 
et de tous les chevaliers qui m ' e n t e n d e n t . » 
Cetle parole é tonna toute la compagnie, 
et parut bien fiére: le prince la releva, en 
disant que cela ne seroit pas si aisé qu ' i l 
se l'imaginoit. « Je sais bien ce que je dis , 
reprit Ber t rand, et j'ose vous demander , 
monseigneur, s'il n'est pas vrai que vous 
vous reprochez d'avoir donné du secours 
¿ un homme aussi méchant que D . P é d r e , 
et qui a payé vos bienfaíls de perfidies. 
Aussi quand vous prites la peine d'aller 
en Espagne, personne ne put comprendre 
que vous eussiez pris les armes pour un 
nomrneque vous en connoissiez si indigne, 
et que vous donnassiez votre prolecJion 
au ineurlrier d'une reine aussi respeclable 
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u'éfoit la reine sa femme, votre páren te 
u meilleur cóté , puisqu elle sortoit du 

sang des rois de France , le plus noble qui 
soit sur la terre. A u reste, monseigneur, 
je n'aurois point dú etre retenu dans vos 
prisons; je ne vous ai poinl fail la guerrc; 
j 'ai servi D . H e n r i c o n t r e D . P é d r e , comme 
a íait H ü e de Caurelée , et un assez bon 
nombre de vos su jets, avant que vous les 
eussiez rappelés. 11 n'y eul jamáis de que­
relle plus juste que celia que nous avons 
soutenue, e l je n'ai pas eudessein der ien 
faire conlre vos intéréts personnels. Q u o i 
qu' i l en soit de ma raneen, faites-moi la 
g ráce de vous en expliquer, et jesuis prét 
á la payer; mais je vous supplie de ía i re 
attention que je suís un pauvre chevalier , 
qui nJai de bien que ce que j 'ai pu gagner 
dans le métier des armes. » 

L e prince lui r é p o n d i t : Messire B e r -
trand , vous éles le maitre qu'il ne vous 
en coúte rien pour volre rangon ; je me 
contente de votre parole que vous ne por-
terez jamáis les armes contre le roí mon 
pére et contre moi . D u Guesclin se crut 
presqueoffenséde laproposi t ion.Eh q u o i ! 
monseigneur, répondi t - i l avec vivacité , 
est-il possible qu'un prince si vail lanl et 
le plus honné te homme du monde , me 
fasse une condii ion aussi contraire á mon 
devoir? J'aimerois mieux mourir que de 
vous donner une parole qui me déshono-
reroit pour toute ma vie. H e l i e n done , 
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reprit fe prince anglals, je vous qui í te de 
volre rancjon pource que vous voudrez , 
et ne veux de votre argent que par forma-
J i t é : vous étes un homme de m é r i l e , et je 
ne vous taxe qu'á cení í r a n c s , et encoré 
moins si vous voulez; décidez en vous-
méme. D u Guesclin crut que le prince se 
divertissoit pour voir ce qu i l diroit ? et 
que lesAnglaisauroientvoulu lui voirfalre 
tine bassesse, pour avoir occasion de l'es-
timer moins. II répondi t au prince qu' i l 
ne seroit pas raisonnable qu'on lui fit une 
composilion si d¡sproporl ¡onn¿e, et qu^un 
homme qui avoit comme lu i commandé 
des armées royales avechonneur, íú t ran-
^onné comme un soldat ,* mais qu'il s'esti-
moit assez pour croire devpir payer cent 
mille florins d'or. Comment , s'écria le 
pr ince, cent mi He florins d'or : c'est trop, 
ei je n'en veux pas tant. E n ce cas - lá , r e ­
prit du Guesc l in , voici mon dernier mo t : 
Je me taxe á soixanle-dix mille ; je n'en 
raballrai pas une obole. L e prince admi -
rant le grand coeur et le bon sens de du 
Guesc l in , l u i demanda ou i l prendroit 
une si grosse somme , s'il étoit vrai qu ' i l 
fút un si pauvre chevalier. J 'ai des amis, 
répondi t Bertrand , et les roís de France 
et de Caslille ne me laisseront pas en ar-
r iére pour si peu de chose; i l y a en Bre -
tagne cent chevaliers qui vendront leurs 
terres pour m'acquitter, et enfin les fem-
pies de France fileront assez dans un an 
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pour. faire ma somme. Mais leí porte sa 
bourse á sa ceinture , qui ne sait pas que 
.son argent servirá pour ma rangon. 

Aprés tous ees tliscours, le piince íit 
apporter du v i n , et but avec du Guescl in 
pour lu i donner avant son depart une der-
niére marque de son estime etde son ami-
:tié, et lui d i t : Vous voilá libre ; vous poU" 
•vez désormais aller oü i l vous plairá 
chercher votre somme. Chandos et de 
Caurelee lu i offrirenl leurs bourses ; i l 
prit d'eux seulement de quoi payer ce qu' i l 
pouvoit devoir dans Bordeaux el pour la 
roule qu'il avoit á faire. 

L e bruit fu l b ienlót répandu dans la 
ville que du Guesclin étoil l ibre; le peuple 
sortitiau&silót en foule des maisons , et 
remplit la rué qui éloit vis-á vis le palais 
du prince de Galles , lequel voyanl cet 
empressemenldu public,obligea du Gues­
clin de se montrer par les iené t res . L a 
princesse de Galles étoil alors á A n g o u -
léme oú elle apprit cette nouvelle ; elle 
écrivil á son mari qu'elle le prioit dene pas 
laisser partir Berlrand qu'elle ne fút a r r i -
vée á Bordeaux. Auss i lo l qu'elle y fut ,on 
lu i presenta une quanl i té de bassins de 
coníi lures de la part de la v i l l e , avec une 
provisión des meilleurs vins de loute la 
Gascogne, suivant lusage. Avant que de 
loucher á r ien, elle demanda si on avoit 
fait la méme civilité á du Guesc l in : on lu i 
r é p o n d i t q u e laviUe l'avoit fait seulement 
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compümen le r ; aussitót elle ordonna que 
tout ce quí venoit de lui étre présente <út 
porte de sa part au logis de .Ber í rand avec 
défense que personne en relint la moindre 
chose, et elle charlea encoré J'officier qui 
devoit lu i remetlre le p r é sen t , de lui d i ré 
de sa part qu'elle l^altendoil le lendemain 
pour diner avec elle. D u Guesclin se 
trouva t rés -honoré d'une pareille í nv i t a -
tion , la re^ut avec respect, el promit de 
n'y pas manqueri 

L e lendemain i l se rendit au palais h 
m i d i , et le trouva plein de monde, et sur-
loutde la premiare noblesse de laGuienne, 
qui s'y éloíl rendue pour le voir. L a p r in -
cesse lu i fit i'accueil qu'elle auroit pu faire 
h un grand prince, lu i donna des t é m o i -
gnages extraordinaires de son eslime , et 
elle le íor^a de diner a sa labl-e, malgré 
toutes Ies difficullés que lerespect l'obligea 
de faire. Aprés le diner, elle lu i t émc igna 
sa surprise de la somme excessive á l a -
quelle i l s'étoit lui-méme taxé pour sa ran­
zón ; qu'elle étoit r^solue á lui faire un 
pr^sent de trente mille florins d'or pour 
contribuer au payement, et qu^elle vouloit 
qu' i l les acceplát . D u Guesclin se jeta aux 
genoux de la princesse, et lui dit : M a -
dame, j 'ai toujours cru jusqu'ici étre le 
plus laid chevaller qu^il y eüt en France; 
mais je commence á avoir meilleure o p i ­
nión de ma personne, puisque les dames 
me font des préscns de si grande conse-
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quencer. je n'en puls refasen un qui me 
vient cf© ía plus belle et.de ia plusiliustre 
maindu mande; jeTaccepte avec lou l le 
respect et ta recoñnoissance dont je suis 
capable. L a princesse le retint jusqu'au 
'•oir á converser ensemble; et quand ¡l 
eut pris eonge d'elle et qu' i i reñ i rá chez 
l u i , i l t r o u v a í q u e les trenle mille florins 
y étoient d e j á , et que les t résoriers de la 
princesse les y avoient portes. 

L-'usage qu ' i l fit de celle somme ne fut 
pas de la donner en déduct ion de sa ran­
z ó n ; íl commenga par rendre á Chandos 
et á Caure lée ce qu'il avoit emprun té 
d'eux; ensuíte i l prit ce qu i l lu i falloit 
pourson voyage,et employa tout le reste 
á déi ¡vrer les soldáis bretons prisonniers 
a JBoi deaux. L e pi ince de Galles voulut 
faire á Berlrand le méme honneur que la 
princesse lui avoil fait , el lui donner á d i -
ner ; ¡I aceompagna le repas de tous les 
plaisirs qui pouvoient se donner dans ce 
temps- lá , el la féte dura tout le jour. A 
l'exemple du prince,Cbandos, Caure lée et 

Í'Iusieurs autres des premiers seigneurs de 
a cour leréga]érenl lJunapi é s r au t r e , ap ré s 

quoi i l qui l la Bordeaux , laissant á tout le 
monde la plus haute idee de sa personne. 

E n sorlant de la ville i l ful r encon t ré 
par un pauvre genlilhomme bre tón á pied, 
Bertrand le reconnut pour l 'avoirvu servir 
en France et en Espagne, et lui demanda 
ce qu'il faisoit et d'oú i l venoit : Monse i -

http://et.de
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gneur , lui r é p o n d i l - i í , je vous croyoís 
encoré prisonnieh,' etijfe me 'consoíeterider 
l 'élre moi -méme , pefidanl que vous éliez 
hórs d état de commander; mais aujour-
d hui que je vous vois l ib re , je s¿is -au dé-
sespoir de retourner me constltuer prison-
n i e r : .je reviens de Bretagne, oú j 'é tois 
alie pour faire Ifargent deima ranzón; j e 
n'ai puyparvenir , ct je relourneme remet-
treaux Anglais. Hé?d¡tBertrancL, combien 
vous íau t - i ipaur payer votrie ran9pní!í Cent 
francs, repondit le Bre tón . Vous vous mé^ 
comptez, dit du G u e s c ü n , ¡1 vous faut le 
double; savoir, cent franespour votre ran­
z ó n , cinquante pour avoir un cheval , et 
autant pour vous meltre en équipage . 11 
commanda ácelui quiportoilson argent de 
donner deux cents francs á ce pauvre gen-
tilhomme , qui lui fit des remercimens a 
proportion du bienfait, et lui jura que des 
qu' i lauroitnouvelled esa premiére marche, 
i l lejoindroit , en état de le suivrepar-tout. 

D u Guescün en quittant Bordeaux , 
avoit d i r i g í sa route vers le Languedoc, 
pour y voir le duc d'Anjou frére du r o i , 
avant que de se rendre á Par ís eten B r e -
tagne. l l apprit en chemin que ce prince 
étoit alors en Provence á faire la guerre 
conlre la reine Jeanne de Naples, com-
tesse de Provence, et qu'il étoit actuel-
lement oceupé au siége de T a r a s c ó n ( i ) . 
— ^ — ! - • -" "V" ~—> 

(l) Les ¿crivains ne s'expliquent point sur le snjet 
de cette guerre; i l y a apparcuce qu'clle étoit uue 
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11 se rendit en diligence anprés de luí 
pour avoir sa part á ia prise de celle place. 
L e duc d'Anjou qui I honoroit d uneami-
tié et d'une estime part icul iére , courtau-
devant de l u i , Tembrasse et d i t : V o i c i urt 
moment que j 'ai long-temps s o u h a i t é , et 
je jouis du plaisir de revoir Tincompara-
ble Bertrand couronné de mille nouveaux 
lauriers. D u G u e s c l i n l u i repondit: « V o u s 
voyez á vos pieds , monseigneur, u n p r i -
sonnier qui va chercher sa l iberté dans la 
bourse de ses amis: j 'ai su que vous assié-
giez T a r a s c ó n , et je suis accouru pour 
vous y servir ; mais si je n'ai pas encoré 
la liberté de m'armer, du moins ai-je deux 
poings dont je ferai usage.» L e duc d ' A n ­
jou l u i i é p o n d i l q u e s a rangon seroit payée , 
mais qu'en attendant i l estimoit sa p r é -
sence au prix d'une armée e n t i é r e ; que le 
courage de ses troupes en ailoit redou-
b le r , et celui des assiégés s'affoiblir au 
point d 'étre fo rcésde se rendre. 

D u Guesclin ne se donna que le temps 
d'embrasserlesamisqu'ilavoildans l 'armée 
du prince, et de recevoir les témoignages 
de la joie que son arrivée y avoit r é p a n -
due; ensuiteil appelaun hé rau tavec leque l 
Ú alia seul jusqu'aux barr iéres des portes 
de la vil le. 11 fit appeler Tofficier qui é toi t 

suite de oelle que cette reine avoit avec le roi d'Ara­
gón , ou peut-étre á cause de Bcaucaire dont Tarascón 
commande le coramerce par le Rhóae qui se'pare ees 
deux places. 
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de gafde, lu i dit qu'il vouloit parlar au 
gouverneur, et se fit annoncer par son 
nom. L e gouverneur, au nom de du Gues-
c l i n , vint á Tinstant, accompagné des 
principaux officiers et des plus notables 
habitans : ils sortirent tous sur le pont , 
p r i¿ ren t du Guesclin d'entrer dans leur 
YÜle , pour qu'ils eussent l'honneur de le 
yecevoir avec tout le respect dú au plus 
gran J capitaine du monde. II les remercia 
de leur c iv iü t e , et leur d i t : « Je ne viens 
point á vous comrae un ennemi, vous me 
voyez méme sans armes ( i l n'avoit effec-
tivement point d'epee, mais seulcment 
une baguetle áia main) ; ainsi vouspouvez 
juger de mes intentions : je ne viens c^ue 
pour vous conjurer de ne pas vous op in i á -
trer dans une résislance qu¡ seroit inut i le , 
et oú vous risqueriez trop. Je vous con-
seille de proíl ler de la bonne disposllion 
oü est le duc d 'Anjou de vous recevoir á 
composit ion, et de ne pas luí donner le 
lemps d'en changer. Jevous avertis encoré 
que l'armee du prince vienl d 'étre rafrai-
chie par un renfort de deux milie Bretons, 
conduitsparmon fréreOlivier du Guescl in 
et par le seigneur de Mauny . Ces troupes 
fraiches sont impatientes de vous donner 
Tassaut; on attend encoré á t o u t moment 
loutes les torces du Languedoc. G'est á ma 
pr iére que le prince a differe l'assaut d'un 
jour; mais si vous refusez de vous rendre t 
attendez-vousquecertaineinent votre ville 
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sera a t t aquée demain de toutes parts; et 
vous, vos familles et vos biens , serez ex-
posés á la fureur du soldat victorieux. 
Quant á m o i , qui suis vehu á vous en 
qual i ié d 'ami , je cesserai de l 'étre et de-
viendrai votre ennemi, sí vous persistez 
^ vous défendre . » 

L e gouverneur lu i répondi t t r é s - sage-
ment, lu i exposa les raisons qu'il avoit de 
teñ i r e n c o r é , lui rendit compte au vrai de 
I'éfat de la v i l l e , et lui d i l : Je m'en rap-
porte á v o u s , m e s s ¡ r e B e r t r a n d ; conseillez-
moi sur votre honneur ce que vous feriez 
si vous étiez á ma place. D u Guesclin luí 
íit connoitre qu' i l étoit absolument dans 
la nécessile de se rendre , tant par sa s i -
tua l ion , que par les forces de l'armee du 
prince. L e gouverneur en convint ; i l de­
manda jusqu'au lendemain matin pour en 
dél ibérer avec son conseil, et du Guesclin 
le lu i accorda ; ensuite ils prirent congé 
l 'un de l'autre avec de grandes marques 
d'estime reciproque. 

Les assiégés s 'assemblérent , et les avis 
furent fort parlagés dans leur conseil; mais 
^nfin on se decida pour venir présenter 
les clefs au duc d 'Anjou. Gelte résolut ion 
prise, les quatre principaux habitans sor-
l irent, et ayant été ¡nlrodui ts dans la tente 
tlu p r ince , qu'ils t rouvéren t env i ronné 
dJun grand nombre de seigneurs, ils se 
je térent á ses pieds, lui dirent qu'iis ve-
noient lui présenter Ies clefs d'une ville qui 

T . 2. 2 
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se faisoit honneur de devenir fran^aise, 
puisque c'étoit á ses armes qu'elle se sou-
mel to i t jqu ' i l s s ' abandonnoien ten t ié rement 
á sa clemence, espérant qu' i l leur pardon-
neroi t , et qu'il Ies traiteroit comme des 
gensqui ne s'étoient pas défendus comme 
ennemis, mais par devo i r , et par la fidé-
l i le quJ¡ls devoient á leur souveraine, 

Leducfutquelque tempssans r e p o n d r é , 
et méme i l leur jeloit des regards de co-
lére : mais du Guesclin s'en apergut, et 
comme i l étoíl plein d ' h u m a n i l é , surtout 
envers les ennemis q u í se soumettoient, 
íl prit la parole, et luí demanda gráce pour 
eux , le priant d'avoir égard á cel té quan-
iité de femmes , d'enfans el d'autres per-
sonnes innocentes qui éloient dans la vi í le . 
A cela le duc un peu radouci luí r é p o n d i t : 
Messire Ber t rand , je vous les donne , dis-
posez-en comme vous voudrez; aussi sont-
ils votre conqué te p lutót que la mienne. 
A lo r s les clefs furent rendues, et du Gues­
cl in prit les enseignes du duc , alia l u í -
méme les placer sur la principale porte, 
et laissa des soldats pour les garder. 

L e prince s'y transporta dans le m é m e 
jour. II trouva les femmes á genoux dans 
íes r ú e s , qui les cheveux épars íui crioient 
m i s é r i c o r d e ; i l en íu t l ouché et leur d i t : 
Rassurez-vous, tout est p a r d o n n é ; mais 
remerciez-en messire Bertrand du Gues­
cl in , qui incline toujours pour la douceur. 
C e s l ainsi que le duc d 'Anjou se yil maitre 
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deTarasconqu'ungrandnombrede soldats 
n'avoienlpu réduirejef que duGuescl inseul 
et desarmé avoit obligé de camluler , sans 
presque d'autre violence que la gloire que 
son nom portoit avec l u i . 

A p r é s ce léger exploit , i l prit congé du 
duc qui lu i lemoigna sa sati^faclion du 
service qu ' i l venoit de lu i rendre, et lu i fit 
p résen t de trente mille florins d o r , pour 
conlribuer au payement de sa rangon. 
Bertrand les accepta avec de grands lémoi-
gnagesdereconnoissance, et ayanlpiisdes 
quartiers pour ses deux mille Bretons , et 
leur ayant enjoint de se teñir préts pour 
l 'accompagnerenEspagne, i l partit el prit 
sa roule par A v i g n o n , oú i l eut i 'honneur 
de voir le pape, et accompagné de que l -
ques-uns de ses amis , continua sa route 
pour se rendre á Paris auprés du ro i . 

Dans les premié is jours de sa marche, i l 
l u i arriva une aventure oú i l eut occasion 
de signaler son caraclére génereux . D í x 
gentilshommes bretons, faits pr ísonniers 
comme lui á Nava r r e l , s'en relournoient 
de Bordeaux en Bretagne, sur leur parole, 
pour y aller chercher Targent de leur 
rangon: ils en l ré ren t dans une auberge de 
la route, e l mirent leurs chevaux á l 'écurie , 
L e u r équipage faisoil p i l i é ; quelques-uns 
étoient á pied, Ies autres mal montes, leurs 
habits de vrais haillons , et, ce qu i l y avoit 
de p l u s f á c h e u x , ils é toient sans argenl .Le 
maitre de la maison les voyant en si man-
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vais é t a t , leur demanda qui payeroit la 
dépense qu'ils alloient faire. Ne vous i n -
quiélez pas , luí dirent-ils , nous sommes 
bons pour vous payer ; nous venons de 
Bordeaux, oü nous avons été mis á rangon, 
ayant été faits prisonniers avec le fameux 
d u G u e s c l l n á l a b a l a i I l e d e N a v a r r e t , e t n o u s 
allons sur notreparole chercher de l'argent 
dans notre pays. Nous savons seulement 
que du Guesclin est en l iber té depuis 
quelques jours á ia méme condition que 
nous , et notre inlention est de le joindie 
oú nous pourrons pour le suivre par- toul . 
L ' h ó t e qui avoit été homme de guerre , 
Ies reconnut á leur accent, leur demanda 
avec empressement des nouvelles de du 
Guescl in et de ses aventures, et se fit 
raconter Ies belles aclions qu'il avoit faites 
en Espagne , dont i l fut si charmé , qu ' i l 
leur d i t : Puisque vous avez combaltu sous 
un si grand capitaine, et que vous étes 
Bretons comme l u i , soyez Ies bien venus; 
je vais vous traiter comme des amis, et 
comme je recevrois mes propres enfans : 
tout de suile i l ordonna que I on prépará t 
un bon repas. A peine y avoit-il une demi-
heure que ees dix gentilshommes éloient 
dans I'auberge, quedu Guescl in y entra : 
des qu'ils surent que c'étoit l u i , i!s c o u -
rurent lui rendreleurs devoirs, et se faire 
reconnoitre; ils lui rendirent compte du 
bon aceueil que Thóle leur avoit fait pour 
l'amour de l u i . D u Guesclin pri tsa place á 
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leur taLle au milieu d'eux, avee ses amis, 
et les fit tous diner avec l u i : ees pauvres 
genfilshommes vouloient s'en excuser par 
respect , et par la disproportion qu'll y 
avoit entre eux et un homme de son rang 
et desa d i g n i l é , mais i l les contraignit de 
se meltre á table. Quand le repas ful finí, i l 
s ' iníbrma d'eux á quoi montoient leurs 
ran(jons;¡ls r épond i ren t qu'ilsavoient com­
posé pour tous , et s 'éioient en^agés les 
uns pour les autres & qualre mille franes. 
I l f a u t b í e n , d i t - i l , les t rouver ,e t encoré 
autant; savoir, deux mille pour vos armes, 
mille pour votre voyage , et mille pour 
r h o n n é t e homme qui vous a si bien regus 
á ma considérat ion. Ce qu^il fit exéculor h 
Vinstant par son t résor ie r ; ensuile de quoi 
lis se séparérent aprés que les genl i ls -
hommes sefurent acqui l lésde leurs aclions 
de gráces pour un bienfaitsi considerable, 
et qui leur étoit venu aussi á propos. l is 
s 'habi l lérent , se remirent en bon équipage , 
et r e tou rné ren t á Bordeaux porter l'argent 
de leurs rangons. Celte heureuse aventure 
leur en occasiona une autre for l plaisante. 

Celu i qui les avoil pr i s , et h qui ils por-
terent l 'argent, les voyant revenir s i t ó t , 
si bien equipes et si bien v é t u s , s'imagina 
qu'ils avoient devalise quelquesmarchands 
sur le grand chemin, et les denonga au se-
néchal de Bordeaux, qui les ñt metlre en 

f>rison et les inierrogea séparémenf : toules 
eurs réponses se t rouvéren i uniformes; 
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¡Is luí apprirent Ja rencontre qu'ils avoient 
faite de du Guesclin , et tout le reste. II 
n'en falhit pas davanlage pour Ies faire 
elargir. A u nom de du Guesc l in , personne 
ne douta de la verite d'un si beau trait de 
aa generosite. L e pnncede Gal les , qui en 
fut in fo rmé , s 'écria: E n véi i lé ce du Gues­
clin est un excellent chevalier en tout ce 
qu' i l fa i t ; s'il c o n t i n u é , jamáis homme 
n'aura fait une si belle car r ié re que l u i ; 
D i e u nousgarde nous-mémes de regretter 
un jour de ne l'avoir pas retenu. Chandos , 
qui élol\ gouverneur de N i o r t , sut qu ' i l 
devoit passer par cette v i l l e ; ¡1 s'y rendit 
en diJígence pour l 'y recevoir , et lu i fit 
rendre aulant d honneurs q u l l auroi l pu 
faire au roí d'Anglelerre lu i -méme : i l le 
conduisil et le traita jusque dans Poitiers, 
oü le gouverneur, par ordre du prince 
de Gal les , le regut avec tous les bonneurs 
possibles, et l accompagna jusqu 'á Tours , 
oú i l y avoil un ordre du roi de France de 
l u i faire une pareille récept ion : le m é m e 
ordre étoit donné sur toute sa route , á 
Amboi se , Blois et Or léans . Enf in i l arriva 
h París et descendit au palais des T o u r -
nelles oú le roi étoit l ogé , e t dont i l futregu 
avec des témoi^nages de jo ie , d'estime et 
d'arnitié inexprimables. 

Aprés avoir passé huit ou dix jours au -
prés du r o i , sa majesté lu i donna congé 
d'aller en Bfetagne, avecsa parole royale 
de ne pas manquer une seule occasion de 
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luí donnerdes marques de son estimeíCt du 
casqu'il faisoitde son mér i te etdesa valeur. 
Sur cela du Guesclin renou\ela au roi Íes 
assurances de sa fidélilé; le roi lu i repartit: 
Je serois injuste si j 'en dou lo i s ; je suis 
ínéme t i é s -assu ré que par - lou l oú vous 
vous trouverez , vous quilterez toul pour 
mon service, si j 'ai besoin de volre epée . 
D u Guesclin lu i en fi l serment, et que r í en 
ne seroit capable de le re teñ i r ailleurs. 
E n f i n , comblé des bontés de son prince et 
de laffeclion de toute la c o u r , i l prit le 
chemin de Bretagne. 

II envoya devanl lu i un de ses officicrs 
trouver de sa part le duc ( i ) á Nantes , 
sans doute pour savoir s'il ne trouveroit 
pas mauvais qu'il en l rá l dans la province , 
et pour lui présenler ses respecls. L e d u c , 
qui étoit plein d'honneur et de coeur, regut 
le gentilhomme de du Guesclin t r é s - g r a -
cieusement, et le chargea de d i ré á son 
maitre , que non-seulement i l pouvoit 
passer et r é s ide rpa r toutes les Ierres de son 
obéissance, maisqu'il seroit lui-méme fort 
aise de voir un homme qui étoit i homieur 
de la Bretagne et de toute la chré t ien té ; 
qu'ainsi i l seroit le bien venu par-tout.Ber-
trand prit sa route par Craon et Rennes, et 
se rendi l á la Roche -d 'A i r i en oú étoit sa 

(i) C'e'toit Jean comte de Montfort, contre lequel 
«t contre son perc , Bertrand avoit si long-tempa 
porté les armes , comme oa l'a vu. 
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femme, et dont le nouveau duc Jean-le-
Conqué ran t avoit confirmé á du Guesclin 
le don que Charles de Blois luí avoit fait 
de l 'usuiruit. L á , i l recjul les visites de tout 
ce que la Bretagne avoit de plus haute 
noblesse: le vicomte de Rohan , le seigneur 
de Craon , Raoul de T r e a l , évéque de 
Rennes; Jean de L a v a l , Ies sires de Beau-
inanoir,deCoetquen,deiVlontbourcher,de 
D i n a n t , de la Bel l ié re , de Q u i l t é , et tous 
les aulres seigneurs de Bretagne, d 'Anjou 
et du Maine s'y rendirent avec empres-
sement, ainsí que plusieurs de la Basse-
Normandie. 

D e son premier voyage en Espagne , i l 
avoit r appor lé une somme de cent mille 
l ivres, qu'il avoit mise en dép6t á Tabbaye 
du Mont -Sa in t -Miche l . D e retour de B o r -
deaux, et voulant payersa r a n z ó n , ] ! parla 
de cet argent á Tiphaine Raguenel sa 
femme, et luí dit qu' i l vouloit le retirer 
j)our en payer une pai t ie , afin de n 'é t re á 
charge que pour le surplus á ses amis de 
qui i l seroit forcé de femprunter. E l l e luí 
r épond i t qu' i l ne falloit plus compter ni 
sur son argentd,Espagne,nisurlesrevenus 
desesterresde Longuevi l le , dePontorson, 
P r o v e n c é , laGuerche , la Roche-d 'Air ien 
et autres, non plus que sur sa vaisselle et 
sur ses pierreries, bagues et bijoux á 
e l le -méme : « J 'ai , dit-elle , employé ou 
engagé tout cela pour secourir les pauvres 
gentilshommes qui ont servi sous vous , 
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en payant la rangon des uns , remeltant 
d'autres en equipages, récompensant les 
autres, enfin en vous acquéran t le plus de 
braves gens que j 'a i pu. » D u Guescl in 
Tembrassa tendrement, et luí dit qu'elle 
avoit encoré mieux fait qu'elle ne c r o y o i l , 
etque c'etoit vé r i t ab lemen tb ien m é n a g e r , 
bien employer l'argent et s'enrichir r é e l -
lement que d'en avoir fait un usage si j u -
dicieux, puisque l'acquisilion d'un vaillant 
homme étoil préférable á celle d'une se i -
gneurie , et qu'un bon soldat valoi l mieux 
qu'un t r é s o r ; puis i l ajoula: «Ce que vous 
avez fait l á , me procurera non-seulement 
plus de gloire par la valeur des braves gens 
que vous m'avez a l t a c h é s ; mais j 'espére 
quej'en acquerrerai beaucoup plusdebiens 
quevous n'enavez employés .Les seigneurs 
qui é toient alors, comme nous avons d i t , 
en grand nombre á la R o c h e - d ' A i i i e n , 
ínslrui ts de la générosi té de la dame du 
Guesclin , convinrenl ensemble d'avancer 
^ leur ami la sotnme dont i l avoit besoin 
pour paycr sa l i b e r t é , et Texéculerent en 
t réq-peu de jours: le comte de Lava l seul 
lu i Jxréta quaranle mille l ivres , les autres 
chacun selon ses forces; ensuite toute cette 
compagnie se separa avec toules les p ro -
teslations possibles d'amitié reciproque, 

DuGuesc l i n resta encoré quelque temps 
chez lu i pour arrangcr ses affaires, apres 
quoi i l partit pour Bordeaux. 11 prit sa 
louteparPont ivy , üü séjournoi t le vicomte 

a* 
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de Rohan , et de lá se rendit á Nantes , 
oú le duc n'oublia rien pour lu i faire une 
récept ion magnifique. D e Nantes, i l alia en 
droiture á la Rochel le , oú i l trouva encoré 
u n nombre de ses gendarmes bretons, pris 
á N a v a r r e t , dans le méme cas de ceux qu ' i l 
avoit dejá assistés de son argent: Ce n'est 
pas la peine, leur d i t - i l , que vous fassiez 
une si íongue traite pour aller en Bretagne 
et en revenir ; i l vaut mieux que je vous 
donne ic i l'argent de vos ran^ons, et que 
vous r e t o u r n i e z á B o r d e a u x vous en acquit-
t e r ; puis vous irez en Languedoc mfat-
tendrepour m'accompagner en Espagne. 11 
commanda á son tresoi ier de leur donner 
le montant de leurs rangons, de quoi se 
remonter et faire leur route:en sorle qu'en 
partant de la Rochelle i l ne lu i resloit plus 
d'argent, et qu ' i l fut obligé d'en prendre 
chez des banquiers, et de tirer des iettres 
de change sur les fermiers de toutes ses 
Ierres. L n í i n i l sembloit que rien ne fút á 
l u i ; tout étoit pour iespauvres et les gens 
d e g u e r r e ^ u s q u ' á ses habits et ses chevaux; 
i l ne se reservoit que le droit et le plaisir de 
faire des heureux. Les Rochelois témoins 
de son excessive géné ros i t é , ne pouvoient 
contenir leur admirat ion, et peu á peu 
conjuren! pour lu i une affection qui eut 
cnfm des suites t rés-considérables , comme 
BOUS le d í rons dans le temps. 

D u Guesclin ar r ivé á Bordeaux , se 
rendit chez le prince de Galles qu' i l trouva 



DU GUESCLIN. L i v . I V . 35 
dans son palais , avec Jean Chandes son 
c o n n é t a b l e , H ü e de Caure iée etplusieurs 
autres seigneurs de sa cour. Si tó t que le 
prince apergut du Guesc l i n , i l se leva , et 
l 'empécha de se jeter á ses genoux: i l entra 
en conversation , le questionna sur son 
voyage, et lu i dit qu'il avoit fait grande 
d i ü g e n c e p o u r une si lon^ue route; qu ' i l 
é toi t informé qu'il apportoitdes fonds pour 
payer sa ranzón , et méme beaucoup plus 
qu ' i l ne lu i en falloit. D u Guesclin lu i re-
pondi t : 11 est v r a i , monseigneur, que j ' a i 
perdu le moins de temps que j 'ai p u , et q u é 
j 'é tois fort impatient de jouir de ma l iberté 
e n t i é r e , et d'aller servir le roi D . H e n r i 
qui m'atlend actuellement en Espagne. 11 
est vrai aussi que jJai t rouvé plus d'argent 
qu' i l ne m'en falloit pour dégager ma 
parole ; mais je n'ai pas cru pouvoir Tem-
ployer, plus utilement et plus honorable-
m e n t q u ' á dél ivrer tant de pauvres soldats 
ou gentilshommes qui n'avoient pas le 
moyen de se racheter, qui tous valent 
mieux que m o i , et qui sont á présent á 
m ' a ü e n d r e en Languedoc : i l ne me reste 
pas seulement un florin des soixanle et dix 
mille que je vous appurtois; mais j 'ai la 
satisfaclion d'avoir p rocuré la l iber té á 
quatre mille braves hommes. » L e prince 
lui demanda en sourianl : Comment done 
nous arrangerons-nous ? D u Guesclin luí 
r é p o u d i t : « Je ne suis pas si difficile á 
prendre ic i que je i'élois aux plaines de 
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Navarret ; vous pouvez vous assurer de mu 

Eersonne, et méme je me souviens asscz 
ien oú est ma pr ison, pour m'y rendre 

moi -méme et sans escorte ; j ' y a t t endra í 
de nouveaux fonds pour ma ranzón : peut-
é t re vous seroit-il plus avantageux qu'elle 
ne vous fát jamáis payée . » L e prince lu i 
d i t : Demeurez avec nous sur votre parole; 
je suis content de vous savoir dans la v i l i e ; 
votre argent viendra quand i l pourra. 

Ensuite le prince de Galles se retira h 
Tecart avec Chandes: « l i a , d i t - i l , peut-
clre raison de diré qu'i l nous seroit plus 
utile qu' i l he payá l jamáis sa r a n z ó n ; je 
commence á le croire : j 'a i un pressenti-
ment qui m' inquiéte , et que je ne saurois 
surmonter, que nous regretlerons un jour 
de ne l'avoir p a s g a r d é p o u r toujoursquand 
nous le pouvions; je crois quJil y auroit 
eu plus d'avantage pour nous á le r e t e ñ i r , 
que de recevoir dix fois ia valeur de ce 
qu^il nous d o í t : et souvenez-vous en , je 
vous prédis que quelque jour sa l iberté 
coúte ra cher á I 'Angleterre .» Chandos fit 
á cela la réponse d'un adroit courtisan : i l 
convint que Berlrand étoit un grand ca-
pitaine , un excellent sujet et un ennetni 
redout i L l e ; mais que tant que D ieu con-
serveroit á l 'Anglelerre le vaillant prince 
de Galles , les armes anglaises seroient 
toujours victorieuses et triomphantes. A u 
reste, monseigneur, njouta-t- i l , c'est de 
votre part une action honorable de Tavoir 
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mis ^ r anzón ; vous ne pouviez m é m e 
guére vous en dispenser : je crols que le 
pape, les rois de ¿Vanee et d 'Aragon , et 
i ) . Hen r i ne tarderonl pas á le dé l iv re r , 
et que son argent est bien pré t á venir. 

L a prédic t ion de Chandos se Irouva 
juste; car des le lendemain de cette con-
versation et de l'arrivée de du Guesclin , 
comme le prince de Galles étoit á table 
pour diner , des personnes inconnues vin-
rent le trouver, et lu i diré qu'ils avoient 
ordre de lui payer la ranzón de du Gues ­
clin ; ils le suppliérent d'ordonner qu'on 
regút leur argent. L e prince qui ne s'y 
altendoit pas s i tó t , et q u i , comme nous 
venons de le d i r é , auroit voulu Tattendre 
long-temps, regut le conipliment avec un 

Feu d ' émot ion ; cependanl i l ordonna que 
argent fút re^u , et leur demanda qui ils 

é l o i e n t , d 'oú ils venoient, et qui avoit 
fourni ees fonds. l is lui r épondi ren t qu'ils 
n'avoient point ordre de sJexpl¡quer ¡us-
que- l á , et qu'ils lui demandoient en gráce 
deles endispenser.DuGuesclindinoitdans 
la méme salle avec des officiers anglais , 
mais á une autre table; quand i l v i l ce 
qui se passoit, i l but h la santé du prince 
de Galles et de ses l i bé ra t eu r s ; alors l 'un 
d'euxs'approchade l u i , et lu i dit publique-
ment qu'ils avoient ordre non-seulement 
de payer les soixante-dix mille florins d'or 
pour sa l i b e r t é , comme ils venoient de 
faite , mais de lui en offrir á lui-mcm? 
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encoré cent m i l l e , et plus m é m e , s'íl en 
vouloit . 11 ne m'en faudi a pas tant, lu i r é -
pondit du Guesclin ; je n en piendrai que 
íe nécessaire pour dél ivrer touslesprison-
niers f ranjá is , brelons et caslillans qu i 
sont i c i depuis la bataille, et les mettre 
en équipages pour me suivre. 

C é t o i t la de sa part un acte de prudence 
rt d'intelligence autant que de géneros l té . 
E n acquéran t pour l u í -méme beaucoup 
d'honneur, i l s'assuroit d'un bon nombre 
d'excellens hommes de que r r é que la re-
connoissance lui attachoit autant que l'af-
fectionqu'ilslui avo ien tpo r l éeaupa ravan t ; 
íl étoit sur par \h de mener á ü . H e n r i 
dessoldats ¡nvincibles. II avoit encoré fait 
une reflexión digne d'un capitaine aussi 
sage qu ' i l l 'étoil : c'est que s'il eút payé 
simplemenl sa r a n z ó n , et qu ' i l eút laissé 
ees prisonniers dans leur é t a t , on les au-
roit méprisés et nég l igés , et avec le temps 
ils auroient tous péri dans la captivité et 
la misére. 

II se fit done expédier des quittances en 
bonne forme par íes ministres du prince : 
aprés quoi i l alia s'acrjuitter des actions de 
gráces qu'i l lu i devoit pour les bons t r a i -
temens qu^il en avoit regus, et tout de 
suile prendre congt1 de l u i , et i l lu i d i t : 
« J e pars pour TEspagne, oú peut-é t re au-
rai-je l'honneur de vous voi r ; car vraisem-
blablement -vous y ferez un second voyage 
pour ré labl i r encoré D . P é d r e , qui a su 
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aussi mal s'y conserver depuis qu' i l est re ­
m o n t é sur le t r ó n e , qu'i l avoit mal su s'y 
maintenir : mais, monseigneur, si vous y 
remenez vos Anglais , vous ne devez pas 
vous attendre á y avoir le méme succés 
qu 'á votre premiére campagne; D . H e n r i 
prendra d'autres mesures pour vous rés is-
ter. » L e prince sur cela lu i repondi t : 
A l l e z , á la bonne heure ; quant á m o í , 
je ne sais pas encoré le part í que j 'aurai á 

Erendre. A i n s i Bertrand le quitla , et prit 
ienlót la route d'Espagne. 

L e prince de Galles étoit bien éloigné 
de faire un second voyage en faveur de D . 
P é d r e qui 1'avoit payé de ses peines par des 
perfidies : i l craignoit d'ailleurs de n'y pas 
r é u s s i r , et de perdre dans une seconde 
campagne Ies lauriers de la premiére : i l 
craignoit encoré que le roi L d o u a r d n'en 
fút pas d'avis ; i l étoit sans argent j son 
expédit ion pour D . P é d r e avoit tellement 
épuisé ses finances, qu'il s'étoit obéré et 
ende t lé de toutes parts ; i l devoil á tout 
le monde, et n'avoit plus de c réd i l . 11 sa-
voit aussi que les plus grands seigneurs de 
la Guienne étoient t rés-mécontens de son 
gouvernement el desa conduite, et qu'ils 
s'étoient rendus en grand nombre a la cour 
de France , pour supplier le roi de faire 
cesser les violences de ce prince : de sorte 
que quand il l'auroit voulu et q u i l eút eu 
de l'argent, i l n 'auroí t pu metlre sur pied 
"ne a rmée assez forte pour repasser en 
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Espagne; la faute auroit cté d'autanl plus 
grande,que s'il sefüt é t o i g n é d e l a G u i e n n e , 
la mutinerie qui fermentoit auroit sans 
doute éclaté tout -á- fa i t en son absence. 
A i n s i le depart de du Guesclin avec tous 
Jes bons soldats qu 'ü emmenoit, lu i sem-
bloit avantageux , dans Tespérance qu ' i l 
en periroit une bonne partie, et peut-é t re 
du Guesclin l u i - m é m e ; que le reste en 
reviendroit hors de service , et que ce 
seroit autant de forces et un grand ca-
pitaine de moins pour la France , qui l'em-
pécheroient de seconder Ies mécontens de 
Gascogne. 

Pendant que tout ce que nous venons 
de raconter se passoit, Ies troupes de du 
Guescl in s'éfoient toutes rassemblées en 
Languedoc , ianl celles qui y étoient d é j á , 
que celles qu'il avoit levées en France , en 
Bretagne et en Guienne ; en sorle que dés 
quJil les eut jointes, i l ne fut plus queslion 
que d'entrer sur les terres d'Espagne. L e 
roi D . H e n r i , dont on a vu le voyage á 
Bordeaux, et son dépar l en habit de pele-
r i n , s^éloit rendu heureusement á T o u -
louse aprés bien des peines et des dangers, 
et tous ses compagnons de voyage avec 
i u i . L e duc d 'Anjou étoit alors á V i l l e -
neuve d 'Avignon ; cela fit que le prince 
descendit dans une hótel ler ie oú i l courut 
!e plus grand danger d'étre découver t . U n 
gentilhomme gascón , cadet du comte de 
Comminges, cu plutót bá ta rd de la ma i -
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son (i), avoit suivi D . H e n r i depuissa i e -
traile delabatailledeNavarret^tn'enavoit 
P^rdu la Irace que quand le princes'etoit 
déguisé en péler in. l i se proposoit de 
í 'fnlever oú ¡I pourroit l e t rou \e r , et de le 
lívrer á D . P é d r e de qui i ! espéroit de 
grandes récompenses. Ayant cornpris que 
t ) . Henr i se rendroit nécessairement en 
Languedoc , i l avoil laisse un écuyer á son 
service dans l 'hólellerie des Balances (2) 
á Toulouse pour examiner lous les é t r a n -
gere jusqu'á ce qu'il eüt découver t D o m 
H e n r i : ce fut justement lá que le prince se 
logea. Aussi lól l 'écuyer dépéche un exprés 
á son maitre, (qui al lendoil á Commlnges 
íes avis de ses espions); i l luí marque 
qu'il a vu le bá ta rd H e n r i ; qu'i l sait sa 
demeure, et que s'il veut venir en forces, 
i l lui procurera Ies moyens de l'enlever 
inf'ailliblement. Sur cet avis de T é c u y e r , 
Comminges assemble cent de ses arais, les 
poste dans un village sur la route que D . 
Henr i devoit prendre pour se rendre a u -
prés du duc d 'An jou , et envoie vers son 
écuyer pour l'instruire du lieu oú i l est, et 
oú i l attendra de ses nouvelles pour agir. 

(1) Ce qui fait voir que c'étoit un bátard, c'est qu'on 
l'appeloit le Bourg de Comminges. C'cloit la alors le 
sobriquet de tous les bátards de grandes rnaisons-

(2) II en avoit parcillement distribué quantité 
d'autres dans les principales villes, et méme dans les 
^eilleures auberges des routes. Le trait est odicux 
de la part d'uu homrae de la qualité et du uom de 
''Ommiriges. 
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L e duc d 'Anjou n 'é lant point k T o u -
louse, D . H e m i r e t o u r n é á son auberge, 
se souvint d'un gentilhomme ioulousain 
qu' i l avoit vu servir en Kspagne, a l iaché 
au comle de la Marche , nominé Guil lauine 
Ga¡ l l a id ,que lu i méme avoit fait chevalier. 
II s ' iníorma de son hóle s'il le connoissoit, 
et i l sut que ce chevalier ^toit alors á 
rJ oulouse nouveau marié , et le l ieu de sa 
demeure. L e prince se fit conduire chez 
l u í , et sur ce que les gens lui dirent qu ' i l 
étoit á table, i l entra dans la salle, oú le 
mari et la femme dinoient seuls; des qu' i l 
parut, Gai l l a rd se leva et alia se jeler á ses 
gcnoux ; mais le prince en le relevant lu i 
dit tout bas de ne le pas faire connoi l re ,e t 
qu'ils causeroient enscmble aprés le diner. 
Comme D . H e n r i en entranl avoit r envoyé 
Iroisseigneursavecqui i l éloil venu,on les 
envoya prier de revenir , et tous d inéren t 
enstmble. Aprés le d iner , le roi eut une 
Jongue conférence avec Gai l la rd ; ils con-
clurent qu5ils partiroient tous ensemble 
le lendemain au matin pour Carcassonne. 
L '^cuyer espión du bálard de Comminges 
sut cet arrangement, et lui en donna avis. 
C e l u i - c i pál't pour Carcassonne, asscz tót 
pour y arriver le premier , aprés avoir 
o r d o n n é á ses amis de s'y rendre les uns 
séparément des autres, et d'entrerpar dif-
férentes portes pour n 'é t re point suspects; 
de se loger en différentes auberges, et de 
feindre de ne se pas connoilre. L e prince 
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arr¡ve2kCarcassonne,luisixiéme,etde5cend 
á une auberge nommée la Pomme-d'Ort 
oü étoient avant lui quelques-uns des con­
jures. L a duchesse d 'Anjou étoit alorsdans 
cette v¡lle;Iepr¡nce l'envoya complimenter 
par G a i l l a r d , 1' usage de ce t emps- lá ne 
permellant pas aux femmes de recevoir les 
visites des hommes en l'absence de leurs 
inaris. L a duchesse lu i envoya des présens 
et des rafraichissemens sans le pouvoir ad-
mettre chez elle.Gaillard,sortant du palais 
de la duchesse, aper^ut l eBourg de Com-
minges qui s'informoit quels gens é to ient 
logés h la Pomme-d'Or. II s'avanee \ers 
l u i , l'appelle tout haut par son nom , le fait 
a r r é t e r , et lui demande d'un ton t r é s -b rus -
que ce qu' i l avoit á faire á Carcassonne, 
oú apparemmenl i l n 'étoit pas venu sans 
quclque dessein : car i l avoit déjá de v i o -
lens soup9ons contre l u i . Comminges, qui 
sans doule avoit preparé une défaite en cas 
de besoin, lui répondi t que le comte son 
urére lui avoit depuis peu donné une terre, 
dont quelques voisins lu i dispuloient cer-
tains droifs ; que la cause étoit pendante 
devanl le sénéchal de Carcassonne ; qu ' i l 
atlendoit de l 'oulouse ses gens d'affaires 
qui devoient lui amener un conseil,et qu ' i l 
alloit dans loutes les hólel ler ies , savoir s'ils 
i ' é to ien t pas a r r i v é s , parce que Tafíaire 
pressoit. Quoique cette fable fút assez 
" i e n c o m p o s é e , Gai l la rd ne s'en contenta 
Pas , et ne la prit que pour une défai le. 
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Son zéle pour D . Henr i lu i rendoil tout 
suspect: i l envoie á toules les portes de la 
ville savoir si on n'avoil pas vu entrer des 
gens inconnus. A y a n l appris des portiers 
qu'ils en avoienl vu beaucoup, i l en fit 
a r r é t e r q u e l q u e s - u n s qui confessérent é t re 
venus pour servir le bá tard deComminges, 
au sujet d'un procés qu i l avoi t , disoit-il , 
contre des ^ens qui l'avoient menace de le 
faire assassmer. Gai l ia rd en rendit compte 
á la duchesse d'Anjou , qui donna ordre 
aux oííiciers de Carcassonne d 'a r ré ter 
Comminges. Mais i l avoit déjá pris la fuite 
sitót qu ' i l se fut apergu que son mauvais -
dessein étoit decouvert, et i l evita ainsi la 
peine qu' i l mér i t o i t ; car la princesse étoi t 
r é s o l u e , malgre lebeau nom qu'i l portoit, 
de le faire pendre comme un trai tre, et 
comme i l le mér i t o i t , selon toutes les lois 
de la justice et de l'honneur. 

D . . H e n r i ayant ainsi evité ce p i é g e , se 
rendit de Carcassonne á Béz ie r s , oú i l 
trouva le frére du Bégue de Vi l l a ines , qui 
Jui fit escorte jusqu 'á Villeneuve d ' A v i -
gnon , oú en arrivant, i l trouva le duc 
d'Anjoudans sa chapelle prét á entendre la 
messe. II y resta avec le duc , q u i , quand 
elle fut d i te , le mena á son logis et le fit 
servir par ses officiers. lis eurent f réquem-
ment ensemble des conférences secretes 
sur le voyaged'Espagne.Tant que D . Henr i 
séjourna k Vi l leneuve , ils mangérent sou-
venl en public et seul á seul; enfin le duc 
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l u i fit une réc.epiion telle qu i l convenoit 
de íai i'e á un roí , eomme ¡1 l'étolt effecti-
vement, et tínt maison ouverte (i). Les 
fétes se te rminéren t par un festín royal que 
le duc luí donna, aprés lequel i l lu i d¡t 
publiquement devant toute sa cour ras-
semblee, qu'i l souhaiteroit de tout son 
coeur étre libre d'aller en Espagne pour l u i 
remetlre la c o u r o n n e d e C a s t i l l e s u r l a t é t e ; 
mais que les affaires du roi son frére ne 
lu i permettoient pas de qüi t te r le Langue-
doc (2); qu'ainsi i l le supplioit de le d is -
penser de ce voyage, et qu'en sa place i l l u i 
donneroitdeuxmille vaiílans hommesqu'il 
avoit fait lever dans son gouvernement, 
commandés par le Bégue de Vi l l a ines , et 
qui étoient payés pour trois mois ; que 
pour gage de son amilió , i l le prioit d'ac-
cepter toute la vaisselle d'argent qui avoit 
servi á leur diner. D. H e n r i , t rés -conten t 
des maniéres nobles et généreuses du duc 
d 'Anjou , lu i en témoigna sa reconnois-
sance dans les termes les plus sensibles t 
l^assura que tant de bienfaits et de si bons 
offices étoient pour lu i autanl de devoirs 
de n'oublier jamáis un si grand prince ; 
que s'il acceptoit le r i cheprésen t qu'il l u i 

(0 C'ctoitle terrae usitc pour expriraerlareception. 
que les rois et les plus grands princes se faisoient, oü 
lis etaloient toute la magniíicencc de leur cour. 

(2) Cela est aisé á comprendrc , ayant un voisi» 
aiissi entreprenant et aussi ambitieux que le prince de 
w l l e s , eu Guienac. 
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oíFroit , c'etoit par estime pour la mam de 
qui i i venoi t ; qu ' i l le conserveroit toute 
sa vie pouravoir toujours devant lesyeux 
desobjetsqui luí rappelassent sans cesse 
son souvenir. 11 pria le duc de luí con-
server toujours la méme aíFection, q u i , de 
mapa r t , a iou ta - t - i l , ne s ' é t e ind ra j ama i sque 
par la mort, enquelqu'endroitet dans quel-
que situation que je rae puisse trouver. 

L e lendemain ils passérent le R h ó n e , 
et se rendirent á Av ignon , oú ils eurent 
audience du pape , et rat if iérent avec lu i 
tous les articles du traite qui avoit été fait 
auparavant entre sa s a i n l e t é , les rois de 
France e td 'Aragon , et D . Hen r i . L ' A r a -
gonois avoit fait sa paix avec D . P é d r e , 
non par in í ide i i l e , mais parce qu'il redou-
toit ses forces et le carac tére de ce ro i , q u i , 
rdtablisur son t roné , étoit capable de lu i 
enlever sa couronne, et qui I'avoit obligá á 
n ' avo i rpasméme de liaisons avec D . H e n r i . 
Maisquandi lvi t toute laCastilIeenrumeur 
conlre ce r o i , et excedee de sa tyrannie et 
de ses c ruau tés , ilentrasansbalancer dans 
la nouvelle ligue. T o u s les Casíillans , en 
effet, murmuroienl tout haut, et regret-
toient D . H e n r i , dont ils comparoienl le 
gouvernement á celui de D . P é d r e ; l a 
douceur, la modéra t ¡on , l e s vertus de l 'un , 
avec la f¿roci l¿ , la barbarie et Ies vices de 
l'autre. Tous les é l a t s , depuis les grands 
jusqu'aux plus petits, les ecclésiastiques 
mémesoul f ro iea t également et soupiroient 
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aprés le retour de leur roi D . H e n r i , n 'a l -
tendant plus que luí pour éclater . 

I ) . H e n r i , aprés son opéra t ion á A v i -
6non, traverse tout le Languedoc avec les 
^eux mille hommes que le duc d 'Anjou l u i 
avoit d o n n é s , e n t r e surles Ierres d 'Aragon, 
V esl re^u du roi comme un a l l i é , re^oil de 
l u i une bonne troupe de vaillans soldats, 
et i'infant ainé pour les commander.La na-
t ion , et sur- loul les gens de guerre eloient 
ravis ĉ ue ce jeune prince ful installé dans 
le metier soys du Guesc l in , el qu'il apprit 
de lu i á etre sage, vaillant et humain ; car 
personne ne doutoit qu'il ne dú t é l re de 
cette expédit ion , vu les préparat i fs qu'on 
savoit qu' i l avoit fails en France. 

t l en r i parut bientót sur les bords de 
l 'Ebre á la téte de ees troupes. Auss i ló t 
toute la Cast i l le , consternée auparavant, 
entra dans la joie et dans l 'espérance d'une 
felicité cerlaine : toui s'anima d'une nou-
vellevigueup á la vue decetastrefavorable 
aprés lequel on avoit tant soupi ré (i). 

(i) Les historiens espagnols racontent que D. Henri 
etantarrivé sur les bords de l'Ebre avec son arm^e, 
demanda á ceux qui l'accompagnoient s'il étoit déjá 
entr¿ sur les terres de Castillo. Ceux-ci lui ayant ré -
pondu que oui , il descendit de cheval, et s'étaot 
mis á genoux., il fit avec la maiti une croix sur la 
terre ; puis l'ayant baisée avec humilité , il prononca 
tout haut et dístinclement cea paroles : Je jare au-
jourd'hui devant cette figure de la croix , que 
d é s o n n a i s je ne sorlirai de nía vie de Castille , en. 
Quelf/ue é t a t que je me trouve,etquelqueinathear 
qui m'arrive; mais que j'y demourerai Gonstam-
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L e prince laissa la reine sa femme k B o r -
g i a , ( qui étoit occupé par ceux qu 'Olivier 
de Mauny y avoit la issés, et qui Tavoient 
conservé á du G u e s c l i n ) ; ensuile i l passa 
la r iviére , et fit la revue de son armee. II 
la trouva composée de trois mille hommes 
d'armes ( neuf mille chevaux ) , et de six 
mille hommes de p ied , tant franjáis qu?a-
ragonois et génois qu' i l avoit amenes 
avec lu i á ce dernier voyage, el encoré de 
ceux qui étoient restes en Espagne, qui y 
avoienl toujours m i l i t é , et l u i avoient 
conservé la ville de^irbies^a et quelques 
autres places sur l 'Ebre . 

l i ful re^u avec joie dans Calahorra , et 
tout de suite dans Burgos , oú i l renforga 
son armée des soldatsde l aCas l i l l e -Vie i l l e . 
II apprit lá que Jacques, roi de Mayorque, 
étoit dans V a l l a d o l i d , oú i l altendoit un 
secours d'homrnes et d'aigent que le per-
fide D . P é d r e lu i faisoit e spé re r , et qu' i l 
n'avoit nullement dessein de lu i donner. 
D . Henr i pensa qu'il lu i seroit avantageux 
de se saisir de la personne de ce r o i , afm 
d'en l irerde l'argent pour payer son a rmée , 
et en méme temps pour s^attacher davan-
tage le roi d 'Aragon son ennemi personnel. 
Sur ce projet, i l dé tache une partie de son 

ment jusqu'd la mort, et que j'y attendrai tout ce 
qui pourra arriver dans la suite. Cette cerémonie 
contribua beaucoup á rassurer les esprits de ceux qui 
avoient embrasse le parti de ce prince, et á les 
afrenmi- daus son scrvice.-
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armée qu'il envoie en G a ü c e avec ordre 
d ' a ü a q u e r et de prendre la ville de L é o n ; 
ct lui-mérne , avec Tautre partie , marche 
droit áVal ladol id . A la p remiéresommat ion 
les habilans lu i en ouvrent les portes; i l se 
fait conduire au logis du roi de Mayorque 
[UJ¡1 trouve malade el dans son l i l , et le 
ait son prisonnier. <Ce prince en se rendant 

^ lu i le pria d'une gráce , qui etoil de le 
traiter en r o i , et de ne le pas lívrer au roí 
d 'Aragon , son ennemi morlel . D . H e n r i 
le lu i promit , et quelque temps aprés l u i 
donna sa l iberté , au moyen de vingt-huit 
mille florins d'or que Jeanne, reine de N a -
pies, sa femme ( i ) ,envoya pour sa r anzón , 

D . H e n r i devenu mailre de Va l l ado l id 
avec si peu de peine, n'en eutpas davan-
tage á l 'élre de la ville de L é o n , et ensuite 
des deux royaumes de L é o n et de Gal ice . 
L a seule ville de Salamanque fit quelque 
résistance , mais ne tarda pas á suivre 
l'exemple des autres. D e la i l entra en roi 
dans la Cast i l le , oü lout se soumit; i l n? 
faisoit plus que passer d'une ville dan* 
l'autre pour les reduire á son obéissance, 
A u moyen de tant de c o n q u é t e s , i l avoit 
augmen té son a rmée au-de lá de soixantc 
mille combattans; alors ¡I se c ru l assez fort 
pour aller mettre le siége devant T o l é d e , 
que D , P é d r e avoit forlifiée et munie de 

J 

(i) C'est la méme irapudique Jeanne dont nous 
avoos parlé. II étoit sou truisiéme inari. 

T. 3.. 3 
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fa^on á en faire une place imprenable. It 
en avolt chass¿ l'archeveque, parce qu'il le 
coñnoíssoil peu affeclionné á son service, 
et lepré la t s'étoít rendu auprés du r o i D o m 
H e n r i , dont ¡I appuyoit les interels de tout 
son c r é d i t ; ce qui étoit t i é s -avan lagcux 
au r o ¡ , parce que c'étoit un homme de l i é s -
grande quali té , puissant en biens el en 
amis , tres-habile dans les affaires du ca-

* bihet et méme dans celles de la guerre. 
D , Henr i ayant done résolu d avoir T o -

l é d e , écrivit d'abord aux habilans pour les 
engage rá le reconnoilre et lerecevoir dans 
leúr vi l le. II leur rappeloit le souvenir d u 
bon í ra i l ement qu'ils avoient re^u de lui y 
lorsqu'i l les avoit soumisla premiére fois; 
roettant en paral léle la douceur qu'ils 
avoient éprouvée sousson gouvernement, 
avec la du re t é de celui de D . P é d r e . 

L e h é r a u l q u i p o r t a c e t t e l e t t r e f u t écouté 
h laportedela v i l l e , o ú l e g o u v e r n e u r nelui 
permit pas d'entrer. U le traita de traifre 
e í de révolté , aussi bien que le bá ta rd qui 
T e n v o y o í t , et le chargea de diré á son mai-
tre que les T o l ¿ d a n s éloienl dé terminés 
a r épa re r l'injure qu'ils avoient faite une 
fois á leur legitime roi D . P é d r é et á eux-
m é m e s , en se soumellant á ce bá ta rd son 
é n n e m i : que s'ils avoient été trompes alors 
par les artiílces et les fourberies de leur 
a rchevéque , ¡Is ne le seroient pas une se-
.conde fois. L e hé rau t jeta son paqucl de 
letires sur le pont, et s'en retourna* 



DÜ GUESCLIH. ZÍV./F". 5 i 
D . Hen r i jugea par c e ü e réponse qu ' i l 

n*avoil plus rien á ménagcr avec des gens 
qui luí parloienl si audacieusement, et qui 
paroissoient r¿so!us á se laisser pousser 
aux derniéres ex t rémi tés ; ainsi ¡1 fil mar-
cher son armée sur T o l é d e . II donna son. 
avant-garde á conduire au Bégue de V i l -
laines, qui élablit son quarlier le long du 
Tage , du cólé qui regarde Cordoue ; ie 
prince mit le sien sur I'autre bord , el ¡Is se 
communiquoient pardeuxponlsdebateaux 
que Tonavoilfaitau dessuselau-dessousde 
la v i l l e , au moyen desqueis les assi^geans 
étolent maitres de la riviére. L e Bégue fit 
fortifier son camp de terrasses larges et 
é l evées , sou tenuesdegrosses piéces de bois 
á plusieurs rangs; i ! avoit fait placer des 
madriersquitraversoient l 'ouvragel'un sur 
l 'aulre de dix pieds en dix pieds, allaches 
ensemble pardes branchesaarbres, depuis 
lefonddes terrasses jusqu'en haut, en sorie 
que les Ierres étoient soutenues aussi s o l i -
aement que par un mur de pierres et á 
Tabri de toule entreprise. II avoit encoré 
fait une espécede corridor qui environnoit 
le tout , garni d'une palissade de pieux , 
avec un fossé á fond de cuve. L e roi qui 
prévoyoi l que le siége de T o l é d e seroit 
long , comme 11 le fuleíFectivement, n 'avoí t 
pas moins pris de précaul ions pour fortifier 
son quarl ier; en sorte que ees deux camps 
paroissoient une nouvelie ville bát ie a u -
í o u r de l'ancienne. 
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Les assiegeans donnéren t plusieurs as-
saufs, mais sans aucun succés : ce qui de­
termina D . H e n r i á teñi r la ville bloquee, 
et a atlendre que la famine obligeát les 
assiégés á se rendre. Pour l u í , comme i l 
avoit la campagne , i l en tiroit des vivres 
el des fourrages abondamment; en sorte 
que son armee resta tranquille sans faire 
aucune atlaque, en attendant que la place 
capi tulá t . 

Cependant on ¿toit impalient de ne pas 
voir arriver du Guesclin ; on savoit qu ' i l 
avoit quit lá T o u l o u s e , et qu'il s^vangoit 
avec six ou sept miile hommes les plus 
vaillans du monde, et on l'attendoit á tout 
moment. 

Notre he'ros é t a n t p a r t i de Toulouse , se 
trouva avec ses troupes, aprés quelques 
jours de marche, engagé dans les gorges 
des Pyrenees, oü i l rencontra des enne-
mis et des précipices. L e roi de Navar re , 
qui le haíssoit mortellement, et qui p r é -
voyoit ce qu' i l avoit á c r a i n d r e si D . Hen r i 
remontoit sur le t róne de Cast i l le , donna 
commission au vicomte de Castelbon, sei-
gneur navarrois, detraverser son passage 
parles montagnes. Ce lu i -c i avoit garni le 
pays de soldats qui en connoissoient les 
dé tou r se t l e s routes les plus secretes, et quí 
éloient accoutumés dés l'enfance á gravir 
les montagnes les plus haules et les plus 
escarpées. O n les voyoit dans cet afíreux 
séjour disparoilre par de petits senliers 
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couverts de nelges et presque en p¡c , et 
se meltre á Tabri des coups de fleches, 
et un moment aprésils reparoissoient sur la 
poin íe des roes, et de )á ils rouloient de 
grosses pierres et des arbres tout entiers, 
don í les hommes et leschevaux étoient em-
por tés dans les précipices qui bordoient la 
roule á droite et á gauche. Dans d'aulres 
endroits du Guesclin trouvoit le chemin 
coupé de grandes t ranchées qui retar-
doient sa marche ; en sorle quJU lu i falloit 
employer une parlie de son monde pour 
combler ees t ranchées , pendanl que Ies 
montagnards assommoient de loin les soi -
dats déjá demi-morís de froid et de fatigue. 
Leslroupeseurent encoré unautremalheur 
á essuyer. L e second jour de ieur en t rée 
danscesabimes, ils'éleva un orageafFreux , 
et le vent soufHoit avec tant d ' impé tuos i t é , 
qu ' i l poussoit contra eux de grands m o n -
ceaux de neige durc ie , comme la mer 
irr i lee pousse ses flols. Plusieurs soldáis en 
furent renversés, d'autres ÓÍGUÍTÓS dessous, 
et d'autres restoient saisis par le froid el y 
mouro ien í , Aveclousces obstacles 11 faisoit 
un broui l la id si épais qu'on ne voyoit pas 
á trois pas devant so i : cetle fácheuse ¡our-* 
née fut suivie d'une nui l qui ne le fut pas 
moins, parce quel'orage continua, et qu'on 
ne pouvoit s'en garantir. O n n'avoil n i 
vivres, n i feu , ni lentes, les pourvoyeurs 
et lesbagages n'ayant pu suivre ; en sorte 
que tous se t rouvéren t i édui ts á la derniere 
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exlrem¡(¿. 11 ne restoit plus de ressource á 
celle a rmáe désolée que le grand coeur du 
chef et la fermelé de son courage. Aussi ne 
sorlit-on de ce dangereux pas que par les 
moyens que sa prudence lui inspira. 11 
avoil pris au pied des Pyr^nees un nombre 
d'homnies qui en savoient les délroi ls 
con:me ceux du pays ; iis ouvrirent les 
chemins, el enseignérenl les moyensd'aller 
chercher les Navarrois jusque dans les ca-
vernes les plus secretes : on en tua quel-
ques-uns , el bienlót le reste prit la l u i t e , 
de sorfe que toute l 'armée pouvoit passer 
sans difHcuIle , si le vicomle de Castelbon 
n ' eú l encoré appor lé de nouveaux obsla-
cles. Quand i l aper^ul les cnseignes des 
F r a n j á i s et qu'iis éloient passés,il se retira 
avecle vicomtedePaillatsdans son chá leau 
de Castelbon. D u Guesclin leur envoya 
quelques-uns de ses eapitaines pour traiter 
& Tamiable avec eux; mais ils commen-
cérent par vioíer le droit des ^ens et de 
la guerre, el a r ré térent ees capilaines pri-
sonniers; et avec Irois mille bommes qu'iis 
avoient assemblés , ils se mirent en devoir 
de traverser la roule qui restoit h faire, 
incommoder l ' a r m é e , et se metlre eux-^ 
mémes h l'abri de totiles entreprises, á la 
faveurdesgorges et desdé tours qu'il falloit 
pásser. L e vicomle de Castelbon oceupoit 
une forteresse devant laquelle i l falloit né-
cessairement que l 'armée passát. D u Gues­
cl in jugea á propos de tenler encoré une 
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ibis lés voies de la négociat ion avec ees 
deux seigneurs ; i l leur fit dernander un 
passe-port pour un genlilhommequ:!il vou-
loit leur envoyer. l is I ' accordé ren t , et du 
Guesclin leur envoya Herve de M a u n y , 
chargé de leur redemander les prisonniers 
et la liberle du passage , moyennant une 
somme d'argent dont on conviendroi t , 
pourvu que leur demande fút raisonnablc. 
Ce lu i á qui H e r v é de Mauny parla, luí dit 
que le seigneur de Castelbon étoil plein 
o'honneuret d human i l é ; que lesFrangais 
devoient se fier á lu i avec assurance, et 
faire ce qu'il souhaileroil d'cux , qui étoi t 
de venir le trouver desarmas , et reparev 
lesdommages que íes soldáis avoient faits 
a sessu je t sá l eu rp récéden t passage.Mauny 
ne chercha pas long-temps la réponse cju'il 
avoit á faire á une proposition aussi n d i -
cule : Maud í t soit, s 'ecria-t- i l , cchd qui 
a imaginé un ie l avis , et celui qui le 
propose ! P o u r qui mus prend-on ? A l l e z 
d i ré que nous n'en ferons rien, \\ n'y a 
pourtant pas, répl iqua le Navarrois , d'au-
tres moyens d'oblenir ce que vous deman-
dez ; autrement preparez-vous á la guerre, 
et sachez que le vicomle ne rendra pas les 
prisonniers que ses sujets ne soient pleine-
ment dédommagés .Mauny lu i tourna ledos, i 
et rapporta cetle réponse á du Guesclin , 
qui dans Pinstant se determina á aller atla-
quer la forteresse, et i l marcha á la tele de 
ses troupes, les enseignes déployées et 
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toules les trompeltessonnant I'assaut.Les 
JNavarrois s'imaglnant defaire aisément les 
Franga i s fa l iguéscommei l sdevo ien t l ' é t re , 
í i rent sortir de la place leurs trois mílle 
hommes queduGuesclin chargea avec tant 
de jugement et d ' impetuosi lé , qu' i l les 
d é f i t , en tua la plus grande par l ie , et le 
leslesesauvadansiafoiieresse.Levicomte, 
qui s'étoit fa i l annoncer pour un homme 
pléín d'honneur et d 'humani té , fit une 
action de barbarie quedu Guesclin punit 
moins sévérement qu'elle ne le mento i t : 
i r r i t é de la défaile de son monde,- i l fit 
dépou i i l e r l e s six capilaines qu'il avoit r e -
ienus prisonniers centre toute raison , et 
les fil exposer lout ñus au í ro id de la nuit 
( c'étoit la nuit de Noel ). Us eurent le 
bonheur de s ' échapper , et de se rendre au 
c a m p d a n s u n é t a t deplorable etdemi-morls. 
Pa rmi eux étoient les capitaines du H a l a y -
J^arges, Tirecocqet M o r o n n e u i l . D u Gues­
c l i n , v ivement ind igné de cette inhuman i t é 
exercée sur ses amis , jura de les venger. 
D é s le point du jour i l commande Tassaut: 
le vicomle se met en devoir de dé fendre 
ses murailles, quisont bienitSt forcées ; la 
place est mise au pillage , et lu i avec son 
compagnon Paillats fait prisonnier. D u 
Guescl in les place á la tete de sa troupe 
pour servir de guides au péril de leurs vies 
s'il arrive le moindre accident. 

R e t o u r n o n s a u s i e g e d e T o l é d e . D . P é d r e 
receyoit courriers sur courriers au su jet de 
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ce qui s'y passoil; car quoique la ville fút 
b l o q u é e , Ies assiégés avoient encoré moyen 
de Juidonner de leurs nouvelles,parce que 
comme tous parloient la rnérae langue, on 
ne pouvoil dislinguer ceux qui sorloient 
ou de la ville ou du camp. O n ne laissa pas 
cependant d'inlercepler quelques leltres 
par lesquelles on sul que le gouverneur 
mandoil á D . Péd re qu' i l le suppüoi l d'ern-
ployer les derniers efforls pour faire lever 
le s i ége , parce que de la perte ou du salut 
de la ville de T o l é d e dépendro i t l 'eve-
nement de la guerre ; que tout éloit pré t 
dans la ville pour faire une vigoureuse sor-
í i e s u r l e s ennemis, s i ló tqu ' i l lesaUaqueroi t 
dans leur camp , pourvu qu'on fút averti 
de sa venue pardcsfeux ou autres si^naux : 
qu'en attendant ce secours , il feroit de sa 
part tout ce qu'il pourroit pour brúler les 
deux penis de bateaux que les ennemis 
avoient construits sur le Tage , afín de 
séparer leurs deux camps qui l 'étoient deja 
par la r i v i é r e , et qu'ils n'eussent plus de 
communica l ion , au moyen de quoi celui 
des deux que le roi attaqueroit en seroit 
plus aisé á d¿fa i re ; que le roi devoit faire 
d'autant plus de dil igence, que les ass ié-
geans altendoient k tout moment du Gues­
clin avecunrenfo i l dehuit mlllehommes. 

Les lettres du gouverneur qui ne furent 
pas in te rcep tées , firent penser á U . Pedre 
que sa place, quoique bien fortifiée ei bien 
Diunie, ne tiendroit peu t -é t r e pas lanl qu ' i i 

3* 
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se rétoit promis; etd'un autre cióte, il sett-i 
toit bien de queíie cbnséquence éloit pour 
l u i la conserval¡on ffeToIéde. Il avoit aiors 
u n e a r m é e de trente mille hommes, dont 
Jes fispagnols chrét iens faisolent íes deus 
tiers , el les aulres etoiénl juifs ou maho-* 
m é t a n s , tous sessujels; le roí de For lugal 
l u i avoil encoi e envoyé l ro i smi l lechevaux . 
Celte arrnée é to i tbe l le , ef tousparoissoient 
disposés & le bien servir. 11 n'osoit cepen-
dant se mellre en campagne par la crainle 
de hasarder ses troupes , qui étoient sa 
dern ié re ressource: i l jugeoit qu'elles n ' é -
ío ienl pas assez fortes pour aller a ü a q u e r 
l 'armée de D . H e n r i , du double plus nom-
breuse, et campee aussi avantageusement 
qu'elle l'étoit. A ins i i l amusoit de paroles la 
garnison et les habilans de T o í é d e , en 
leur mandant qu'ils prissent patience, e l 
qu' i l feroit ce qu¡ seroil nécessaire pour 
leur conservation. Enf in i l apprit qu^un 
secours de dix mille Africains lui etoit 
arriví? par Lisbonne ou ils avoíent abordé , 
etquele roí de Portugal son onde leur avoit 
fait í ou rn i r des bateaux, pour remonter le 
Tage jusqu 'á T o l é d e et le joindre, 

Ces A í r i r a in s r emonlé ren t en efFet la 
r ív iére et d^barquéren t á la vue dé l 'ar­
mée de D . Pédre qui les attendoit. 11 leur 
donna quelques jours de rafraichissemrnt, 
pour reposer les hommes et les chevaux 
de la fatigue de la mer qui avoit élé fort 
agi tée pendanl leur t raversée j aprés quoi 
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i l tint conseil pour dél ibérer par quel en -
droit on commenceroit la guerre contre 
D . H e n r i . Quelques-uns opinérent que Ies 
assiéges é lant assez forts pour se soulenir 
long-lemps, i l falloit faire une diversión 
en marchant vers la C a s l i l i e - V i e i l l e , de la 
passer dans les royaumes de Galice et de 
L é o n , r e p r e n d r e les villes de Salamanque, 
Burgos , L é o n et V a l l a d o l i d : que suivant 
toute apparence ,D. H e n r i quitteroit le 
slége de T o l é d e , pour venir au secours de 
ses conquétes ; qu'ainsi cette \ i l l e seroit 
délivrée : que si au conlraire D o m H e n r i 
sJopin¡átroit au s iége, on auroit le lemps de 
reconquér i r ce qu'il avoil pr is , et ensuitc 
de venir l ' aüaquer dans son camp. D . Fer^-
nand de Castro, le fidéle ami du roi D o m 
P é d r e , dont nous avons déjá pa r l é , homme 
sage et tres-experimente , étoit présent ,\ 
la dél ibéral ion ; ¡1 prit la parole , et dit 
qu'il n 'éloit pas dJavis de cette d ive r s ión , 
laquelle n'éloit pas sans ínconvéniens , et 
ne seroit bonne que s'il n'y avoit rien de 
mieux á faire : que d'abord on n'éloit pas 
assuré de reprendre les places possedées 
par D . Henr i aussi aisément qu'en s'en 
flattoit , parce qu^elles s 'éloient p lu tó t 
rendues d 'el les-mémes qu'eíles n'avoient 
été conqu'ses , el qu'eíles souliendroiefit 
leur d t ' f ed ion , de peur d 'étre traitées et 
punies comme elles le m é r i l o i e n t ; qu'en-
suite i l falloit considérer que l 'armée de 
D . H e n r i cloit si nombreu?ie? qu'il pourroit 
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sans rafíbiblir, en t í re r quarante mille 
hommes pour suivre le r o i , et en laisser 
presqu'autant devant T o l é d e : qu'ainsi si 
on se delerminoit á porter la guerre dans 
l a Cast í l le-Viei l le , on auroi l sans cesse 
sur les bras une puissante a r m é e , qui tra-
verseroit tous les projets fo rm¿s ; en sorte 
que íe r o i , au lieu de marcher en íorces 
pour allaquer, seroit forcé de se teñi r tou-
jo'urs sur la défensive , et au lieu de faire 
des c o n q u é t e s , ne feroit jamáis que des 
retraites peu ^lorieuscs et peu dignes de 
lu í : qu ' i l estimoít done que pour em-
ployer utilement au service du roi les 
Lravesgensqu'i lavoit , i lfalloit s'approcher 
des ennemis; se camper et se bien fortifier 
en un lieu avantageux, leur couper le^ 
•vivres, et les teñir ass iégésdansleur propre 
ramp, en attendant Jemoment et Poccasion 
favorable pour les altaquer. Cet avis p r é -
va lu t , comme le mei l leur , et á l'instant 
l ' a rmée eut ordre de marcher. 

D u Guesclin cependant ayant t r iomphé 
des obstacles qui avoient t raversé son pas-
sage par les P y r e n é e s , s'avan^oil á grandes 
íou rnées pour joindre D . Hen r i au siége 
de T o l é d e . 11 n'en étoit plus qu'á peu de 
dislance , lorsqu'il apprit que D . Pedre 
marchoit au secours des assiégés á la té le 
d'une armée puissante. Auss i tó t i l envoie 
á la déeouver ie son frére Ol iv ie r avec cin q 
cents chevaux; et lu i -méme , au lieu de 
continuer sa roule directement au camp, 



i l tourne sur la droi le , dans le dessein d'en-
fermer D . P é d r e entre D . Hen r i et l u i . 

Ol iv ie r marcha avec ses cinq cents che-
\ a u x , et détacha de d iñerens cólés p lu -
sieurs p a r t í s , pour savoir oú étoient les 
ennemis et ce qu'ils faisoient. O n lu i rap-
porta que quelques-uns couroient le pays, 
et qu'entre autres on avoít r encon l ré un 
dé tachement de Irois á quatre cents A f r i -
cains ensemble. Ol iv ie r sJavance vers 
l 'endroit qu'on lu i a i n d i q u é , el les ayant 
decouverls á la faveur d'un rideau qui le 
cachoit , fond sur eux avec impetuosite en 
criant NOTKE-DAME GUESCLIN ; i l en tue 
une partie, fait fuir le reste et en prend un 
bon nombre. Les fuyards rendent comple 
a D . P é d r e et á l'amiral maure qui les con-
duisoi t , de leur disgráce et de la marche 
de du Guesclin. Ce malheureux roi fut ex-
t rémement a larmé de celle nouvelle; inais 
i 'amiral .qui commandoit les Africains, lu i 
dit qu'il n'y avoit plus de temps h perdre , 
et qu'il failoit aller attaquer le bá ta rd dans 
son camp, avant que du Guesclin pút le 
joindre ; que de sa part i l lu i promettoit 
de lui mettre D . Hen r i entre les mains des 
Ja premiére occasion qu' i l auroit de le 
combattre. 

Ol iv ie r de retour de son expédi t íon, eut 
a peine une heure pour se reposer, que 
son fi ere le fit monter á cheval , pour com-
mander son avant-garde , composée de 
deuxmiUehommesj duGuescl inlesuivi lde 
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prés avec quali e mil le; Mauny faisoit i 'ar-
r i é r e - g a i d e avec trois mille cinq cents ( i ) . 
D u Guesclin en se mettant en marche ecrit 
á D . H e n r i de ne pas manquer á partir la 
nu i l suivante avec tiente mille hommes , 
sans bruit et sans trompettes; qu'il se rende 
au point du jour á tel endroit qu'i l lui i n ­
dique , oú i l trouvera inlailliblement D o m 
P é d r e ; qu' i l marche en bataille, et quesi tó t 
qi l ' i l découvr i ra l 'armée de D . P é d r e , i l 
fasse sonner la charge et fonde dessus,sans 
lu i donner le temps de se reconnoitre: qu ' i l 
l esuppí iedefa i re commencerle combat par 
le Bégue de Vil laines et les F r a n j á i s qu^il 
commande, et que de sa pa i i i l pourroit 
compter qu'il feroit son devoir. Aussitot 
cette letlre écr i íe , i l marche avec sa troupe 
et va se loger á deux lieues de D . P é d r e . II 
avoit pris la précaut ion de laisser son b a -
gage d e r r i é r e , pour n 'é l re pas embarrassé 
d'un si grand at t i ra i l , ne doulant pas que 
le iendemain i l n'y eút súrement balaille. 

D . Henr i ayant regu celle letfre, Texé-
cuta de point en point. A l 'enlrée de la nuit 
i l sort de son camp avec trente mille hom­
mes , laisse á l 'archevéque de T o l é d e la d i -
reclion du siége en son absence; lui donne 
ordredefairerelever la garde le Iendemain 

(i) II falloit que du Guesclin eút levé du monje 
sur la route pour se trouver iri avec pSoo hommes. 
II n'en avoit que 6000 en sortant de Toulousc > et 
en avoit peidu daos le passage des Pj reitées > comme 
ou í'a vû  
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\ l'heure a c c o u l u m é e , et de commamler 
aux valéis de rarrnce de prendre des habíts 
de soldats, afín que les assiégés ne s:aper-
gussent pas du nombre qu i l en avoit em-
mené . 11 marche loule la nui l en d iügence 
et sans brui t , et se trouve au point du jour 
sur la penle d'une colline que couvroit une 

Íietite éminence ; !á ses coureurs vinrent 
u i d í r e q u ' i l s avoient découver t les enne-

inis campes dans une plaine, le long de la 
r iv iére . D . H e n r í sur cet avis range son 
a rmée enbalaille, el enpeude motsexhorle 
•ses soldats á bien faire .Tous lu i répondt-
rent par un cri de joie unán ime qui f'ut 
entendu de Tarmee de D . P é d r e , el qui ílt 
juger á ce prince qu'il éloit p r é v e n u , ce 
qui lui donna d 'é l ranges alarmes. Cepen-
dant pour ne point laisser voir ce qui se 
passoit dans son coeur, i l reprit son air 
fier el i n t r ép ida , et ayant encouragé ses 
troupes par une courle harangue, i l sorlit 
de son camp, fit plier les tenles et les p a -
\ i l l o n s , et se rangea dans la méme plaine 
oú éloit D . H e n i i . Celu¡-c¡ é tant arrive 
au haut du coteau , s'apergul q u e T a r m é e 
ennemien'avoitpas encoré achevé de pren­
dre ses rangs ; i l descendit au peli l pas sur 
deux ligues. A la premiére éloit Tavant-
garde, conduite par le Bégue de Vi l l a ines , 
el i l éloit en personne á la seconde á clroile 
avec lecorps debalail le qu'il commandoit, 
accompagné de D , Te l l és son frére el de 
Tiafant d 'Aragon ; \ sa gauche éloit SOÍ\ 
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a r r i é r e - g a r d e , sous Ies ordres du prince 
D . Fadrique , amirante de Caslüle , son 
aulre frere. Dans ce m o m e n l , i l a r r iva un 
h ¿ r a u t de d u G u e s c l i n , q u ¡ lui di tde lapart 
de son maitre qu'il étoit temps de donner, 
et que les Bretons donl i l lui montr^ les en-
6eignes deployees en l 'a i r , étoient en b a -
taille e t p r é t s á a g i r s i t ó t q u e l e c o m b a t seroif 
engacé. Alors le roi commanda au Bégue 
dé Vdlaines demarcher, et h toule l 'arraée 
de suivre dans l'ordre oú i l l 'avoil mise. 

Les deux armées dans un instant fon-
dent l'une sur J'aulre avec fureur , et les 
combattans de part et d'autre faisoient des 
effods si prodigieux, qu'ii sembloit qu'elies 
ne se quilleroient pas qu'elies ne fussent 
toules deux victorieuses et vaincues par 
leurdestruction en t i é ree t reciproque. Les 
chosesétoient danscette í n c e r t i l u d e d a s u c -
cés , lorsque la redoutable aigle bretonne, 
dont le nom seul effrayoil D . P é d r e , vient 
fondre sur ce malheureux prince, en flanc, 
penetre dans ses rangs, enfonce sa troupe , 
et y met tout dans un tel désordre , que 
í ) , Hen r i n'eut pas de peine á déc ider la 
vicloire dans un momenl. II se fait aussitót 
donner une lance, et apercevant Tamiral 
afrícain au milieu des siens, perce la m é -
l é e , va jusqu 'á l u i , le traverse de sa lance 
«Je part en part , etle jette mor í aux pieds 
de son cheval. Les Sarrasins ayanl vu tom-
ber leur chef, perdirent courage, etfurent 
lous passés au íil de l 'épee. 
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O n ne peut refuser á D . Péd re la justice 

de dire qu'il fit en cette occasion le devoir 
d'un brave et in t répide general. 11 rallia 
deuxxni trois foissestroupes, et les fit re-
iourner au cornbat; mais quand i l eu tvu 
presque sous ses yeux du Guesclin abattre 
son principal é t e n d a r d , et l edéch i re r de ses 
propres mains; que dansle méme moment 
íl vit un genlilhomme brelon assommer 
d'un coup de hache l'un de ses plus fidéies 
serviteurs, et que l u i - m é m e i l se trouva 
énvi ronné de milliers de so ldá i s , les uns 
morts et nageanl dans leur sang, les autres 
mourans et per^ant l 'air de leurs cris 
douloureux; i l eut le coeur sa i s i , et jugea 
que sa mauvaise fortune n'éloit pas encoré 
c o n s o m m é e , n i ses malheurs préts á finir. 
S u r cela , i l dit á ceux qui é toient les plus 
proches de l u i : 11 faut ceder aux v ic to -
r ieux; que chacun se retire comme i l 
pourra. II en donna l'exemple, en songeant 
le premier á se sauver , et prit le chemin 
d'un petit bois , accompagné seulement de 
six cents chevaux, tous espagnoís. T o u t le 
reste de son arm^e fut dissipé ou pr is , ou 
perit sur le champ de bataille. E t les dix 
mille Africains qui avoient passé la mer , 
furent tellement mal t ra i tés , qu ' i l ne s'en 
sauva que cinq cents, encoré é to ient - i l s 
presque tous couverts de blessures. 

D u Guesclin se mit á la poursuile des 
fuyards ; mais l 'épaísseur du bois el la 
nu i l qui su rv in t , l u i en í i renl perdre les 
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traces, et l 'obligérent á retourner vers le 
camp.Tout tombaau pouvoir de D . H e n r i , 
Targent, le bagage, tous les équ ipages , le 
champ de bataille et les vivres : i l ne l u i 
manquoit , pour rendre sa victoire com­
plete, que la personne de D . Pédre quí 
ne devoit son saluí qu 'á la vítesse de son 
cheval. O n sul que pour se mellre en toule 
sú re l e , i l avoit passé le Tage toul á cheval , 
e l qu'il eut bien de la peine á Irouver un 
gué pour aborder. 

D . Hen r i senloit bien qu' i l auroil en 
D . P é d r e , tant qu'i l vivroi t , unennemi qu i 
ne lui donneroit poinl de repos , qui t rou-
veroit toujoursdes ressources pourreJablir 
son p a r l i , et des moyens de perpé luer la 
guerre ; ce qui seroit une suile conlinuelle 
de troubles et d'alarmes pour la Castille : 
dest pourquoi i l assembla ses aniis , leur 
exposa ce qu'il pensoit, et i l fut conclu que 
l'on marcheroit á sa poursuite , et qu'on 
laisseroit la conduile du siége de T o l é d e 
á Tarcheveque , qui en éloit chargé depuis 
le dépar l du ro i . 

Cetarrangement f a i t , D . H e n r i expedía 
divers courriers pour porter la nouvelle de 
sa victoire ; le premier fut á son camp de-
v a n t T o l é d e , oü i l ajouta qu'il a l loi l pour-
suivre son ennemi : les aulres courriers 
furent envoyés pour le méme su jet á L e ó n , 
Burgos et Salamanque. D . P é d r e de son 
có léc ra ignan t le mauvais effet quepouvoit 
opéier pour son par l i la nouYeile de sa 
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defaite, écrivit aux habitans de T o l é d e des 
Jellres loutes contraires á la verite. II leur 
marquoit que D i e u lu i avoit fai l la gráce 
de défaive son ennemi, quí s'étoit refugié 
dans un cháteau oú i l alloit l ' ass iéger ; 
qu'ils tinssentbon encoré quelques jours , 
et qu ' i l íroit avec son armée victorieuse 
faire lever le s i ége , forcer Ies rebelles jus-
que dans leurs relranchemens,et les punir 
de leur ¡níidélité. 

Cel le fausse nouvelle répandi t la joie 
dans toute la v i l l e ; l 'envoyé de D . P é d r e 
l'appuyoit de tant de circonstances debi-
teeshardiment, tant de la bataille que de 
la victoire et de leurs suites, que personne 
n^eut le moindre soup^on de la faussete. 
Aussi íót Ies habilans se livrérenl: á l 'ale-
gresse , a l lumérent des feux de j o i e , et 
firent retentir le son de leurs cloches pen-
dant toute la nuit suivanle. D u cólé des 
assiégeans le camp n'étoit pas moins éc l a -
tanten réjouíssanceset enactions de gráces 
envers le C i e l . 

L ' a r chevéque envoya un hé rau t aux 
ass iéges , pour les soramer de se soumetlre 
au ro¡ D . H e n r i , victorieux d e ü . P é d r e , 
et i l le chargea de la lotlre du rol pour la 
leur monlrer el les convaincre. L a réponse 
q u e l ' o n f i t a u h é r a u t , fut un tissud'injures; 
on le traita d'imposteur et de porleur de 
nouvelles dont on savoit la faussete ; on 
lu i declara que Ton avoit re^u des avis 
certains du contraire, et qui annon^oient 
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que dans peu de jours , le r o ¡ , vainqueur 
de D . H e n r i , reviendroit ti iomphanl dans 
Jeur v i l le ; el que pour élever á sa gloireel á 
sajustice, el en méme lempspour laisser á 
Ja postéri té un monument de la fideüle et 
de la constante affection de sa bonne vil le 
de T o l é d e , ¡i en couronneroit les murailles 
des tetes criminelles de ses sujets révol tes . 
L e pieux prelat , bien loin de ressenlir la 
d u r e t é et Tinsolence de ees invectives, 
tourna des yeux de compassion sur cet 
infortunetroupeauquelaProvidence avoit 
confié á ses soins ; i l le regarda comme un 
bon pére regarde ses enfans, et se contenta 
de prier D i e u de les tirer d'un si grand 
aveuglement, el de donner á ses ouailles 
Ja gráce de connoitre le précipice oú elles 
aJioient se jeler. 

Pendant que cela se passoil dans le camp 
du roi D . H e n r í , ce pnnee étoit á la pour-
suite de D . P é d r e . II avoit fait prendre les 
devants á du Guesclin avec Irois mille che-
vaux , tul promeltant de le suivre le lende-
main , et ilchargea sesdeux f r é r e s D . T e l l é s 
et D . Fadr ique , de conduire l'infanterie. 
II ne leur laissadecavalerieque cequ' i i leur 
en falloit pour faire les gardes avancées et 
envoyer á la découver t e . D u Guesclin d é -
tacha son frére Ol iv ie r avec les deux de 
M a u n y , et cinq cents chevaux, avec ordre 
de marcher jour et nu i t , jusqu 'á ce qu'ils 
eussent atteint D . P é d r e . 

L e bruit de la défaite de cel infor luné 
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vo'i et de sa fuite, se repanJit bientdt dans 
tout le royaume ; quelques petites places 
qui tenoient encoré pour l u i , perdirent 
leur r é so lu t ion , et envoyéren l des dépu tés 
á D . H e n r i , pour se soumettre á ses lois. 
D . Pédre qui s'étoit reti ré dans Monleclare , 
craignant d'y é t re ass iégé , en sortit la nuit 
avecquatre cents chevaux, qui étoient tout 
le reste de sa grande a rmée . L e jour su i -
vant le Bégue de Vil la ines parut devant ia 
vil le avec millé chevaux, fit appeler le gou-
verneur ,e t lu i ordonna au nom d u r o i D o m 
H e n r i de lu i l ivrer la personne de D . P é d i e 
qu' i l a v o i t r e ^ u . L e g o u v e r n e u r l u i r é p o n d i t 
qu ' i l étoit pi ét á remetlre la v i l l e , et á r e -
connoitre D . H e n r i ; mais que D . P é d r e qui 
s'étoit re t i ré la veille dans Monteclare, ne 
s'y croyant pas en s ú r e t é , en étoit sortl la 
nuit p récédente sans d i ré oú i l alloit. L e 
Bégue regut la place, et le gouverneur en 
sortit. D . Hen r i qu¡ avoit suivi la trace de 
D . P é d r e y arriva le jour suivant, et fut si 
satisfait de la diligence et des bons services 
du Bégue de Vi l la ines , qu' i l luidonna cette 
vil le avec le titre de comté . 

Ol iv ie r du Guesclin et les deux de 
M a u n y avoíent passé le T a g e , et prís une 
autreroute,croyant que D . P é d r e se seroit 
rendu sur la cote pour passer la mer avec 
Jes Afr ica ins , dans l 'espérance de trouver 
de nouveaux secours. Mais le peu de temps 
qu' i l avoit passé á Monteclare , et la peur 
que les Maures avoient d'etre suivis par 
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ü . H e n r i , et qui leur avoit fait doubler le 
pas, luí fit manquer l 'occasion; i l les v¡t 
íléjá bien loin en mer, avec tous les navires 
qui les avoient appo r t é s , ettous ceux des 
Kspagnols dont ils purent s'emparer, afín 
iju'i l n'en restát pas pour les poursuivre. 

L e m a l h e u r e u x D . P é d r e n e p o u v a n t d o n c 
s'^ch'apper par mer, pensa á se sauver en 
P o r t u g a l ; mais quoiqu'il fút neveu du 
r ó i , ¡1 n'eut pas la confiance de se mettre 
dans ses mains; de sorte qu'il se résolut á 
errer comme un fugilif dansla Cas l i l le , en 
attendant un meilleur sort. II se presenta 
d'abord aux portes de Mont ie l , parla au 
gouverneur , se fit connoitre á l u í , et de­
manda un asile pour une nuit seul^ment. 
Mais cet officier qui lu i avoit été a t taché 

Í>endant son régne et son é ta tde puissance, 
ui avoua qu'il le reconnoissoit bien pour 

D . P é d r e , mais qu'il ne le connoissoit plus 
pour son r o i , depuis qu'il étoit lombé de 
son t r ó n c ; qu'il ne le r ega rdó i t que comme 
un méchant homme, qu'un Dieu vengeur 
chálioi t de tous ses crimes , ét des rnaux 
infinis qu'il avoit fait souffrirá sesmeilieurs 
sujets; et qu ' enf ins ' i l lu ieú ldonné r t í r a i t e , 
ce n'auroit été que pour le livrer á D o m 
H e n r i , ou pour le punir de sa propre 
main. D . Podre furieux, lu i dit i Attends-
toí que le jour viendra qué tu me payer'as 
bien cher le cruel et insolent comptiment 
que tu viens de me faire, et ton in f idéü té ; 
p e u t - é t r e que mon cnnemi méme , moins 
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perfide que t o i , t'en puni rá . Ensuite i l le 
q u i l l a , el alia c.hercher un gite ailleurs. 

II passa quelques jours á errer dans Ies 
bois , aussi honleux de laisser voir sa m ¡ -
sére á ses amis mémes l que soígneux d'e-
c h a p p e r á la poursuite de ses ennemis. U n 
jourqu ' i l étoit dans cette malheureuse s i -
tua t ion , accompagné seulemenl de deux 
de ses sei viteurs, i l se presenta á lu i un 
homme dont le cheval éloit rendu de las-
situde. Cet homme mit pied á ie r re , et luí 
donna des lettres de D . Fernand de Castro 
et du grand-maitre de l'ordre d 'A lcán ta ra , 
qui lui donnoienl avis qu'ils avoienl rallié 
deux mille hommes d'armesbien equipes, 
avec lesquels i l y avoit lieu d 'espérer de 
fai re quelque effort conlre l 'armée d e D o m 
H e n r i , accablée de fatigue et de longues 
marches, acluellement campee en lieu de-
savanlageux et dépourvue de tout. Cette 
nouvelleluirelevalecourage; i l ful charmé 
d'apprendre qu'il avoit encoré des amis qui 
nc l'abandonnoient point dans la fácheuse 
extrémité oú la fortune l'avoít r c d u i t , et 
dont le zéle ne s'étoit pas encoré éteint . 11 
marche avec ce courrier, lequel le conduit 
á l'endroit oü 11 avoit rendez-vous de ees 
deux seigneurs. L e roi trouva le grand-
maitre et D . Fernand campes prés d'un 
bois sur la pente d'un pelil vallon qui étoit 
bordé d'un ruisseau, dont l'eau étoit extré-
mement belle et fraiche. lis s^éioient fait 
des logemens de branches d'arbres et de 
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feuillages au lieu de lentes, n'ayantpas eu 
le temps de se remettre aulrement en equí­
pales. II eut Ja satisfaction d'élre regu de 
ceüe petite arjnée avec au tan í de d é m o n s * 
tiations de joie , d'afFeclion et de bonne 
vo lon té , que s^il eút été dans un état t r iom-
phant et victorieux; et ce débris de t r o u ­
pes lu i temoigna ét re disposé á le servir 
avec un zéle qui sembloit s'éire a u g m e n t é 
par Ies disgráces de leur ancien mai t re , 
et en proportion du pelit nombre qu'ils se 
trouvoient la . 

JLe gouverneur de Mont íe l ne se con ­
tenta pas de I'indigne récepl ion qu'il avoit 
faite á ce malheureux r o í ; i l poussa la 
perfidie jusqu'á envoyer un homme á D o m 
Henr i pour Tinstruire de l'aventure. A 
Tinstant du Guesciin , son ñ é r e O l i v i e r , 
le Bégue de V i l i a i n e s , les deux de Mauny , 
Carlonnet et tous les capitaines fi,an9ais 
qui se t rouvé ren l l á , nionlent á cheval et 
vont á sa poursuite, résolus de l'atteindre 
quelque part qu ' i l so i t ; et l'ayant suivi 
trace á trace partout oú i l avoit été v u , 
ils parvinrent au lieu oú i l éloit effective-
ment avec cetle petite a rmée dont nous 
venons de parler. Carlonnet commandoit 
un dé tachement de deux cents chevaux , 
avec lesquels i l poursuivit cjuelques c o u -
reurs de D . P é d r e qu'il avoit d é c o u v e r t s : 
ees coureurs vinrent apprendre á ce roi la 
rencontre qu'ils avoient faite; i l fut résolu 
que le grand-raaitre iroit se mettre en 
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embuscade de r r i é re une haie qui bordo í t 
des deux cól¿s ie chemin par oú Carlonnet 
devoí t nalurellement pasier avec scs deux 
cents chevaux. Ce seigneur y en conduit 
cinq cenls; i i foit mettre pied á terre á ses 
hommcs et coucber sur Je ventre le long de 
cette haie qu¡ éloll assez haute pour c o u -
vrir les chevaux , que Ton avoit donnés k 
garder aux valetsdans un petit vallon iout 
proche. Carlonnet arrive au trot avec son 
dé lachement , et dés que le grand-mailre 
le volt enfiler le chemin le long de la 
haie , ¡I commande á deux cent c inquaníe 
de ses homrnes d'allermonter á cheval dans 
le petit va l lon , de s'y former en escadi o n , 
d'attendre que les ennemis soicnt a n i v é s 
á rex t rémi le de la ha i e , el lá lê s chargec 
brusquement : cependanl i l fait monter 
á cheval ses autres deux cent cinquante 
hommes, et va au grand gajop se poster á 
l'autre boul delahaie, Carlonnet entendant 
le bruit des chevauK se doule de quelque 
embuscade , i l rebrousse qhemin pour 
sortir de ce dé t ro i t par oú i l y éloit e n t r é ; 
niais i l ne peut y é t re assez t ó t ; déjá le 
grand-mai t re étoit en t ré dans le chemin 
avant qu' i l en ful dehors , en sorte qu'ils 
se rencon t i é ren t face á face : aussitól on 
baisse les lances de part el d'autre , el on 
vaau qui vive. L e grand-maitre alongeoifc 
le temps pour donner á ses autres deux 
cent cinquante cavalicrs le loisir de se 
rendre á leur poste, Si lót qu'il les apergoit 

T. 2. 4 
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venant á toule br ide , i l fond sur Carlonnet 
et sa troupe avec fureur; celui-c i qui se 
voit enfermé entre deux corps , chacun 
plus fort qué le s ien , se defend vai l lam-
nrient et soulient le chocassez long-temps. 
Mais voyant qu'i l falloit mourir lá ou 
varncre, i l choisit le g r a n d - m a í l r e , l u i 
porte un coup d'estoc (i) , et le fait lom-
ber mort. II fut t ué encere quelques-uns 
des síens auprés de l u i ; mais D . P é d r e 
sachant que le grand-mailre se battoit , se 
mit en \o ie pour venir á son secoursavec 
toutes ses forces. 

Carlonnet voyant qu'il n'y avoít plus de 
ressoürce et que presque tout son monde 
étoit t u é , descendit de cheval et huit des 
siens avec lu i . l is se glissent á travers la 
ha ie , passent le fossé qui étoit d e r r i é r e , 
et se sauvent dans un petí t bois qui n'en 
étoit pas loin . L k ils percent comme ils peu-
vent á ti avers les b ruyéres et les taillis , et 
parviennent enflh auprésde áu Guescl in , á 
qui ils rarontent leur mauvaise aventure. 
C e l u i - c i consoleCarlonnet, lui promet que 
jamáis on ne le taxera ni de foiblesse ni de 
t é m é r i i é ; que de pareilles disgráces sont 
journal iéres dans leur mélier ; mais que 

2*11 ifn 
ü f l í • ' ' ' 

(i) L'estoQ étoit une longue épée, dont la lame 
nvoit ¡usiju'a miatfe pouces , et finissoit en pointe 
antinlaire ; il étoit á (íeux us'iages : on le mettoit r[ucl-
quefois en- ariét comnae nne lance , ou bien on en 
íiappoit á deux maiâ s. 11 y eo ayoit ^ui j>esoient 
mitzé livros. 
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puisque cela lu i avoit appris oú éloienl Ies 
ennemis, i l falloit songer á répare r ce mal- 7 
heur en leur faisant plus de mal quJils n'en 
avoient fait. Sur cela ¡1 commande á tout 
son monde de se lenir prél pour le lende-
maia au point du jour, dépéche un homme 
au roi D . Henr i pour l 'inslruire de ce quJil 
va entreprendre pour son service , et dont 
i l concevoit de t rés-bonnes esperances. L e 
jour commen^ant á paroitre , du Guesclin 
ordonna á Carlonnet de prendre encoré 
deux cents chevaux et de marcher droit 
ou etoit D . K é d r e , d'enlamer le combat 
et de le soutenir jusqu'á ce qu'il Teut joint 
avec le reste de ses troupes, ce qui ne tar-
derojt pas long-temps. 

Carlonnet avec ses deux cents hommes, 
marche droit vers le camp de D . Pedí e: i l 
renconlre bientót ses coureurs,qui d'abord 
lournent bride et vont averlir leur maitre 
dé la renconlre. P é d r e fait partir avant 
l u i deux cénts cheyau.x, et les suit accom-
pagné de-toutes ses forces ; en sorté que 
Carlonnet se trouva avoir affajre h deux 
müle hommes d'armes^ans pour cela pren­
dre ouvertemenl la íu i t e : ií se, conlenfoit 
de se retirer.pas á pas, et de repousser ceux 
des ennemis qui sorloient de leuts rangs 
pour venir faire de pelides escarmouches; 
i l envoyoU des siens. pour les'chasser , et 
puis revenir joindre le gros. ü a n s celte 
position,paroit OI ¡vierdu Guesclin,comme 
parihasard, avec cinq cents chevaux, et se 
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range vers son ami pour le Urer d embar-
ras. Carlonnet rassuré par ce renfort, et 
sachant assez que du Guesclin n 'é toi l pas 
lo in , tient ferme ; i l essaye méme d'enla­
mer la charge. D . P é d i e ne s'etoil pas 
é tonné d'un renfort si inégal á sa troupe ; 
i l en devient au contraire plus animé par 
I 'espérance d'en avoir bon marché , i l alta-
que de toules parís ees sept cenls chevaux 
avec assurance deles d é í a i r e , parce qu-ils 
feignoient de s 'ébranler , el qu ils sem-
bloient hors d 'é lat de faire une plus lon-
gue résistance. Dans ce moment parois-
sent, l'un á dro i te , I'autre á gauche, du 
Guescl in et l e B é g u e de Vil laines avec six 
cents chevaux ; ils fondent sur les gens de 
D . P é d r e avec lant de v ivac i l é , que ceux-
cí ne purent soutenir l'effort de ees nou-
veaux combattans, qui se font jour de tous 
c ó t é s , et tuent ou font prisonniers jus^ 
qu'au dernier homme. D . Hen r i qui éloit 
á Monteclare , et que Ber l rand avoit fait 
averlir de ce qu' i l alloit faire , voulut en 
é t re , el étoil accouru avec seulement 
deux cents chevaux qui s 'étoíent t rouvés 
auprés de sa personne 1 mais Talfaire éloi t 
á la fin ; cependant D . Henr i ne iaissa pas 
de faire de belles aclions. 

Quan l á D . P ¿ d r e , ¡1 ne jugea pas á pro-
pos de tomber entre les mains du va in -
queur ; i l gagna le bois avec deux cents 
hommes d'arraes ; máis ce prince moníé 
sur un excellent cheval , couroit avec lant 
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tle vilesse , qu ' i l n'y eut qu'un seul de ses 
ecuyers qui put le suivre sans le qui l ler . 
i \ se trouva enfin avec ce seul domestique, 
sans argent tous les deux , dans des pays 
déserts , couveris de bois , sans pouvoir 
recevoir aucunes nouvelles de ses gens, n i 
leur donner des siennes. Dans ce fácheux 
¿ l a t , i l se présenle aux portes de plusieurs 
places dont i l croyoit é l re le mailre ; mais 
par-Jout on le r ebu te , e t i l s evo i t en f in fo rcé 
de chercher un asile horsdeson royaume, 
e t d e p a s s e r c h e z l e s i n f i d é l e s , qui jusque-
Já avoient toujours é l ééga lemen t ennemis 
de sa personne , de son royaume et d u 
nom chréí ien. Dans ce dessein i l se rend 
au bord de la m e r , oú le hasard lui four-
nit une petite barque pré te á passer en 
Afr ique , et i l en proí i te . 

L e pa t rón lui demanda qui i l é\o\l ; i l 
ne dissimula pas qu' i l étoit l ' infortuné 
D o m P é d r e , roi de Cast i l le , dépoui l lé et 
fugitif. Ce que le pat rón n'eut pas p lu tó t 
entendu qu'il se sentit saisi d'horreur et 
d'indignation. 11 commenga par lu i repro-
cher toul ce qu'il avoit entendu diré de ses 
cr imes, de ses perfidies, de la du re t é de 
son gouvernement, et surtout de la mort 
de la reine sa fem;me; aprés cela i l eut 
Tinsolence de corpmander á qualre de ses 
matelots de le je tér á la mer. Deja ees hom-
nies barbares se mettoient en devoir d'o-
b(»ir, lorsque le prince eut la bassesse de 
uemander au pqtron d'avoir pi t ié de son 
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¿tat deplorable. Mais ees humiliations n'at-
tendrissoient poinl ees Afrieains , et D o m 
P é d r e touchoil au moment de terminer sa 
miserable carr iére dans les flols , sans un 
marchand juifquise trouvoit dans la méme 
barque, et qui eul rhuman l t é d^ofFrir au 
maitre une somme d'argent, pour sauver la 
vie h cet infor tuné prince. L a proposition 
fléchit enfin ce cruel homme, et D . P é d r e 
eut le bonheur de prendre terre au premier 
port du royaume de Bennemarine. 

II ne manquoit plus á D . H e n r i pour 
é t re lout-á-fai t en possession de la Castille, 
que de r édu i re T o l é d e ; i l retourna done 
au camp devant cette place, et trouvant le 
siége dans le méme état oü i l J'avoit laissé, 
i l se résolut á faire les derniers efíbrls 
pour le terminer, 11 íit const rui ré douze 
machines comme celles dont nous avons 
par lé á l'occasion du siége de Rennes , et 
que Pon nommoil en Bretagne beffrois , et 
i l les fit conduire jusqu'au pied des m u -
railles de la v i l l e : les assiéges en brú lé ren t 
quelques-unes , et en démonté ren t d^au-
tres á coups de canons, dont l'usage com-
meñ^oi t á s'établir. Cependant la famin© 
devenoit de jour en jour plus crueile dans 
cette grande v i l l e ; eüe avo i tgagné josques 
aux r iches, en sorte que Pon y deman-
doit á hauts cris une capitulation , et que 
D . Hen r i fút reconnu pour roi . L e gouver-
ueur s'y opposoit de tout son ponvoii-, 
et faisoit tous ses ¿Karts pour adoucir et 
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soulager la misére genérale : i l commen-
^oit pourtant á s'apercevoir que ses eíTorts 
ne tendoient á rien ; que le temps de se 
soumettre pressoit de plus en plus tous les 
jours , et i i alloit s'y résoudre , lorsqu'un 
homme de Séville trouva le moyen de 
s'introduire dans T o l é d e , et assura Ies 
habitans qu'il y avoitjvingt mille Sarrasins 
de Grenade et trente mille Espagnols í o u t 
prets á marcher, et qu^en outre D . P é d r e 
étoit altendu avec trente mille Af r i ca ins ; 
en sorte que dáns quinze jours auplus tard, 
i l ne manqueroit pas de se présenler á la 
té te de toutes ees troupes pour faire levec 
le siége. Cette nouvelle , qui étoit vraie , 
quoique peu vraisemblable , avoit déjá 
péné t ré dans la ville ; elle releva les e s p é -
i anees et le courage des habitans , et leur 
fit prendre la résolut ion desouffrir les der-
niéres ex t rémi lés , plutót que de capituler. 

Cel le nouvelle étoit fondee sur ce que 
le malheureux D . P é d r e ayant abordé en 
Afr ique , s'étoit rendu á la cour du roi de 
Bennémar ine , qu ' i l l'avoit t rouvé dans les 
dispositions les plus favorables pour lui , 
et que ce prince , sans perdre de temps , 
avoit donné ses ordres pour faire lever 
une puissante armée , et la teñir préle á 
tout événement car tous Ies Maures , es-
pagnols, africains et jusqu'á ceux d 'As ie , 
regardoienl la ruine de D . P é d r e coínme 

corninencement de la leur, Us n'igno-
i'oienl point que la premiére deslinalion 
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des iroupes qui avo ien l a idé D . Hen r i h ía 
conqué le de la Cast i l le , éloit de leur faiie 
Ja guerre á eux-mémes , et ¡Is ne doutoient 
pas qu 'aprés ia desti uction de D . Péd re , 
ees soldáis accoutumés á vaincre ne s ú i -
vissent leur projet, e l ne tournassent leurs 
armes contre Je royaume de Grenade et 
jusqu'en Afr ique . D 'a í l leurs les grands ex-
ploils de du Guesclin avoient por té sa re-
pt i ta t íon jusque dans TOr ien t ; el i l y éloit 
aussi r edou lé des M a h o m é t a n s , que désiré 
des Chrét iens qui ratlendoient romme un 
l ibé ra teur que le C l e l sembloit leur a n -
noncer. H étoit done de Pintérél commun 
des pnnees sarrasins d 'é loigner i'orage quí 
Íes rnenagoit, en íomentan t les trouhles 
dont la Castille éloit agi tée , el en y en-
•voyant des forces capables d'aíFoiblir cclles 
des princes chré l iens . 

Ces considérat ions suffisoient pour d é -
terminer le roí maure a donner du secours 
á D . P é d r e ; cependant quelques historiens 
p r é t e n d e n t que ce prince, observafeur r i -
gide de la loi de Mahomet , ne put se r é -
fioudre á proteger un roí c h r é l i e n , á inoins 
qu ' i l n'embrassíU sa religión ; que la pas-
sion de régner et Tardeur de se venger 
de D . Hen r i , enga^éren t D . P é d r e á c o n ­
sentir á la proposition de ce r o í , el qu'en 
conséquence s 'élanl fait mahomélan , i l 
épousa sa filie, qui passoil pour la plus 
helle personne de l 'Afrique. 

Q u o i qu' i l en soit de ce r éc i t , qui paroit 
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peu vraisemblable , les Africains pr^pa-
ré ren l en efFet soixante miile hommes pour 
les faire passer en Espagne, et déjá D o m 
H e n r i étoit informé qu'il y en avoit vingt 
mille préls ^ aborder. lis appoitoient avec 
eux les machines et les équipages pour 
toute r a r m é e , s a c h a n t q u e D . H e n r i n'avoit 
point d 'armée navale á leur opposer ; ils 

Erojetoient, sitót que ees \ ing t mille 
ommes seroient á terre , de les joindre 

á Tarmée de D . P é d r e , laquelle ¿toit aux 
environs de Seville , avant que D. H e n r i 
eút le temps de délacher de son camp de-
vant T o l é d e , des forces suffisantes pour 
empécher leur jonction ; et ils pensoient 
que du Guesclin étoit trop Habite et trop 
prudent capitaine , pour faire une telle 
faute,que d'affoiblir i a r m é e du s i é g e , c e 
qui auroit élé la méme chosequede l e l e -
ver tou t -á - fa i l . E t en cas que conlre toute 
apparence cela a r r i v á t , ilssepromeltoient 
de moltre dans la vílle auiant d'hommes et 
de vivres qu'il en faudroit , pour e m p é ­
cher D . Henr i de continuer le siége , ou 
de le recoramencer une seconde fois. 

D . Henr i ayant done regu nouvell^ de 
la prochaine arr ivée de ees vingt mille 
Africains , en parla á du Guesclin , qui luí 
proposa d'aller lui-méme au devant d'eux, 
et qu'il espéroit les empécher de se joindre 
aux troupes qui élolent aux environs de 
Séville , de les combattre el de les dé fa i r e , 
ct que méme i l essayeroit de bruler leurs 

A* 
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vaisseaux. L e roi lu i repondit qu;il eloit 
toujours de son avis ; qu'il le laissoit le 
maitre de faire tout ce qui iui sembleroit* 
á propos , et qu'i l avoit une confiance sans 
bornes en son courage, sa sa^esse et son 
expér ience. Quand i l eut cette parole du 
roi , ¡ l commenga pa rdépéche rdes coureurs 
vers les cotes de la mer ; i l leur donna 
ses ordres et scs inslructions , leur indiqua 
en quels lieux ils pounoient le irouver en 
suivant ses routes, pour Iui rendre compte 
de leurs découvertes , et surtoul qu^ils ne 
l u i apportassent que des nouvelles cer-
taines et sur lesquelles ¡1 pút compter. L a 
mi i t suivante i l se met en chemin á la tete 
de dix mille chevaux f ranjá is et bretons , 
e l quelque peu d'infanlerie espagnole : 
ou í r e cela , i l étoit accompagne d ^ l i v i e i " 
du Guesclin son ñ é r e , du Bégue de V i l -
lames, homme en qui i l avoit loute con-
í l n n c e , des deux M a u n y , et de toute la 
noblesse frangaise et brelonne qui l'avoit 
suivi en son voyage d'Espagne. 11 marche 
jusqu^au jour , et s 'arréte pour passer la 
journee dans un bois , afín que sa marche 
ne snit point découver te par les ennemis; i l 
cont inué ainsi pendant six nuits de fatigue 
et six journées de repos. II sait enfin que 
la flotte d'Afrique commen^oit h paroilre 
h la vue de Cadix ; que le bruit étoit que 
D. P é d r e avoit cédé cette importante ville 
au roi de B e n n é m a r i n e , pour retraite et 
place de súi ele, D u Guesclin s'avance v'ers 
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ce port de mer , Iraverse quelques pelites 
villes pour y trouver des ponts et y passer 
iesr iviéres qui génoient sa route, et aussi 
pour y prendie des provisions; et en sor-
tant de toutes ees v i l l e s , i l y laissoit d u 
monde en garde pour empecher que quelr 
qu'un n'aliát porter des nouvelles de sa 
marche á l 'armée mahomélane . , 

E n í i n ses coureurs vinrenl luí. annoncer 
ti es - posilivement qu'ils avoient vu le? 
Africains debarquer prés de Cad ix ; qu'ils 
avoient mis á Ierre leurs chevaux , feurs 
machines de guerre, leurs lentes, leur3 
provisions et munitions ; qu'ils.se dispo-
soient á aller joindre l 'armée de D. Pedre 
prés de Séville ; qu'au reste ijs paroiíh-
soient en tres - bon équipage ^¿et ,\ou^ 
hommes bien résolus et capables de se bien 
battre. L e rapport de ees coureurs ét<oit 
d'autant plus i i d é l e , que c'étoient tou:; 
gens parlant la langue caslillane ^ et qui 
connoissoient le pays. l is s 'étoient d é g u i -
sés en paysans, avoient por té des^yiyres 
au camp des Maures ; ce qui leur aveit 
donné la l iberté de se méler parmi eus, de 
voir tout ce qu¡ se passoit dans leur camp, 
et d'apprendre leurs projets. 

Sur leur rapport, du Guesclin tint con-
s c i l ; c'éloit une suíte de sa prudence}£ et 
une legón pour tous ceux qui coinman-
denl),de ne jamáis en t r ep réndre une chose 
de conséquence , sans prendre l'avis des 
capitaines qu'il avoit auprés de l u i ; et son 
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principe éloi t d'un homme bien sage, II 
estimoit qu'en les consultant, i l les i n t é -
ressoit davantage au succés des opéra l ions 
que chacun avoit en parlie conse i l l ées , 
puisque chacun devoit ycont r ibuer : c'est 
un sentimenlnaturel et de i'amour-propre 
fondé sur la raison , de souhaiter de voir 
r é u s s i r c e q u e n o u s a v o n s pensé ou conseillé 
ou au moins approuvé . A i n s i du Guesclin , 
,en donnant á ses ofHciers ce témoignage de 
sa deférence pour eux , les engageoit par 
un endroit sensible, acqucroit leur estime, 
leurainit ie et leur con í i ance , et les enga­
geoit d'autant au succés des dél ibéra t ions 
oú ils avoienl eu part , et á braver le péri l 
comme luí et avec l u i . D e son c ó t e , i l est 
constanl qu' i l avoit plus d'assurance dans 
Jes afFaires qu' i l avoit consu l lées , que s'il 
n 'eút pris eonseil que de lui seul , pensant 
en devoir naturellement re í i re r plus de 
gloire et d honneur. 

L e résul tat de ce eonseil de guerre fut , 
que le Bégue de Vi l la ines et Ol iv ier du 
Guescl in marcheroient avec trois mille 
chevaux et feroient l'avant-garde ; que l u i 
du Guesclin Ies suivroi l avec le cadet de 
M a u n y et quatre mille chevaux , et q u e , 
Ol iv ie r de Mauny avec Carlonnet condui-
roiefit l ' a r r ié rc -garde qui seroit de trois 
mille chevaux. Que si le Bégue rencontroit 
les Africains , i l entameroit le combat et 
Je soutiendroit lentement, jusqu 'á ce que 
du Guesclin el le reste de í 'armée \inssent 
^ paroilr^. 
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Les Maures éloient déjá en marche : 

quelques-uns de leurs coureurs s'étoient 
monl rés á la vue de l'armee ch ié l i enne , et 
avoient d'abord t o u r n é bride pour porter 
la nouvelle á leurs ofíiciers, que les Fran­
j á i s é toient en campagne , et meme peu 
éloignés. Aussi tól les ennemisse forinérent 
en batail le, et conl inuérent leur marche. 
L e u r avant-garde d'un cóté s'engagea dans 
wn défilé au moment méme que le tíégue et 
Ol iv ie r du Guescl ín y enl ioienlpar l autre, 
C e u x - c ¡ voyant que Ies Africains avoient 
quelque avance sur eux , Ies chargent d'a­
bord avee deux cents chevaux seutement, 
el de suile avec leurs trois mille chevaux , 
qui é toient I'avant-garde, et les repoussent 
jusque dans la plaine d 'oú ils vcnoient de 
sortir. L á les Chré t iens firent ferme, et 
occupérent les ennemis en attendant le 
reste de leur armee. D u Guescl ín parut 
b ienló t avec le corps de batai l le , et un 
moment aprés Ol iv ier de Mauny avec 
l ' a r r i é r e -ga rde .Désqu ' i l s fu ren t r éun i s , ils 
passérent le défilé au grand trot , et t rou-
véi ent dans la plaine le Bégue de Vil la ínes 
et le jeune du Guesclin qui amusoicnt les 
ennemis par une legare escarmouche. L e 
général donna á l'inslant le signal pour la 
charge généra le . Les Maures au premier 
choc láchérenl le pied : car leur coutume 
est de fuir d ' abo i i i , puis de se rallier et 
relourner á la charge; mais ils furent pres^ 
sés avec lanl de \ igueur en celte occasion 5 
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qu'ils n'eurent ni le temps de fu i r , ni celuí 
de se rejoindre et de revenir; on les serroit 
de si pi es qu'ils ne pouvoient s^ébranler , 
sans se mettre en danger d 'élre toul-á-fai t 
enfoncés. D u Guescün penetra jusqu'au 
fond de leur corps de bataille, et se íit un 
jour qui ouvrit le passage á tous Ies siens. 
Auss i ló l que les Maures furent enfoncés 
el les Chrét iens mélés avec eux , ils virent 
Lien qu'il n'y avoit plus lien ni de íuir n i 
d'e songer á la retraite , mais qu'il falloit 
vaincre on m o u i i r ; ainsi ils furent con-
traints de teñir ferme et de combattre, 
parce qu'autant i l y en avoit qui lournoient 
le dos ,au lant lesCi i ré t iensen assornmoient. 
En f in , aprés deux heures de combat, ils 
s'amollirent et s'en allérent tous en de-
route. II en resta sept mille sur le champ 
de hatallle:on ñt beaucoup de prisonniers; 
Jes plus heureux furent ceux qui eurent le 
temps de se sauver précipi tamment vers la 
colé , et de gagner leurs vaisseaux; enfm 
Jes Chrét iens eurent le champ de bataille, 
Ies équ ipages , les machines, les vivres , 
ei toul ce que les barbares avoieut appor té . 
Cette victoire fui la quat r iéme que du 
Guescl in avoit rempor tée sur D . Pedre et 
sur son par t í , depuis que le siége d e T o l é d e 
étoit commencé. 

Cependant tant de combats, tant dcsang 
r épandu , ne terminoienJ pas le principal 
objet de la guerre; ríen n'étoit décisif et ne 
pouYoit Vélre , tant que la léte de D . P é d i e 
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subsisteroit. Les Infideles d un autre c ó l e , 
considéroient que toutes Ies perles qu'ils 
faisoienl , ne servoient qu'á les aíToiLlir, 
et avancer leur ruine el leur destructlon 
en Kspagne ; voyanl l orage prét á fondre 
sur leurs t é t e s , fls prirent une demié i e et 
vigoureuse resolulion pour prevenii: ce 
qu'ils craignoient: ce ful de metlre tous 
Ies é tendards en l'air , et de rassembler 
toutes Jeurs forces tant en A í r i que qu'en 
Espagne. 

D . P é d r e se vit done Lienlól par leur 
moyen en élat de rentrer en Espagne á la 
tete de qualre-vingt imlle hommes , lant 
Chreliens, que Juifs et Mahomélans ,ou t r e 
ce quí lui restoit encare de gens al tachés 
á ses ¡ntéréts. Avec une si puissante ar-
mee i l résolut de marcher contre ü o m 
H e n r i q u i éloit encoré oceupé au siége de 
T o l é d e . Q u a n d c c t l e nouvclle parvint á du 
Guescl in , i l n'en parulseulemcnt pas émuj 
au conlraiie , i l répondi t avec un air de 
gaieté qui lui éloit ordinaire , qu ' i l éloit 
t rés -conlent que les Sarrasins vinssent de 
si loin pour se faire b a l l r e , et que cela 
lu i épa rgne ro i t . l a peine d'aller les ba t i ré 
dans leur pays. 

Quelques transfuges de l 'armée de Dorn 
Pcdre passés dans celle de D . H e m i , I'a-
verlirent du grand dessein que ce prince 
avoit de venir l'attaquer jusque dans ses 
ügnes . Sur cet avis i l convoque un conseil 
« leguer reoúi l rasserab le toussescapi ta ines , 
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et leur d i t : « Vous devez vous apercevoí r 
comme m o i , mes bons el íidéies compa-
gnons, que la Providence divine se dispose 
peu á peu, et comme par degres , á cou-
ronner son ouvrage; qu 'aprés avoi r rendu 
plusieui s fois votre valeur victorieuse, elle 
a enfin rassemble nos ennemis de toutes 
p a r í s , pour que par une seule baiaille 
vous tei miniez vos íravaux et cette longue 
et pénible guerre ; elle veut que comme 
vous avez acquis une gloire immortelle , 
vous acquér iez aussi une tranquil l i té d u ­
rable, l out le monde sail lefrivole projet 
que le malheureux D . Péd re forme contre 
nous; en sorte qu i l est temps de dél ibérer 
i c i sur les moyens les plus sürs et les plus 
vigoureux pour faire retomber sur la tele 
de cet homme déleslable tous les maux 
dont i l ose nous menacer ; jugez done 
lequel des deux partis vous semble le meil-
l eu r , ouderat lendre dans nos lignes, ou 
d'en sortir pour aller á sa rencontre. Quant 
h m o i , je ne suis encoré de te rminé á r ien, 
sinon á prendre vos avis et agir suivant 
vos conseils, et je vous promets de ne rien 
changer á la dél ibérat ion que vous allez 
faire. » 

O n peut jugerque dans uneaf í a í r ed 'une 
si grande conséquence , les opinions furent 
bien par tagées . Dés que le roi eut cessé de 
par ler , les uns qui n cloient pas d^avis que 
i'on qui t lá t le camp pour aller combat i ré 
D . P é d r e en pleine campagne , disoient 
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que ce seroil absolumenl lever le siége et 
monlrer aux ennemis qu'on Ies craignoit ; 
qu'ils proí i leroienl de celle íoil>lei,se pour 
en étre plus réso lus , et íát her de ré labl i r 
Ja répula l ion de lf urs armes ; que les re-
tranchemens étoient tellemenl íorlifiés et 
sí insurmonlables , que pour le peu de 
raison et d'intelligence qui resiát á D o m 
P é d r e , i l n'y avoit aucune appai ente qu:¡l 
t en lá t de les forcer; qu'i l seroit meme á 
souhaiter qu' i i l 'essayát , qu'll por tá t la 
t émer i l e jusqu'á l'entreprendj e , parce 
que sa défaite et celle de toule son a rmée 
seroit indubitable. 

Mais du Guesclin fut d'avis diíTerent. H 
fit observer l'éLat présent des a í fa i res , les 
clrconstances du s i ége , la conduite o r d í -
naire de D . P é d r e et la nalure de celle 
guerre , et concluí qu ' i l falloit prendre la 
campagne et aller au devant de celle 
nómbrense a rmée . t< S i nous nous tenons, 
d i t - i l , can tonnés dans nos ligues , nous 
paroitrons les craindre, et compter plus 
sur nos relranchemens que sur notre va-
leur ; nos troupes mémes en deviendroient 
moins hardies , et le courage de nos en ­
nemis s'en augmenteroit. 11 seroit encoré 
possible quenousfuss ionsforcés dansnotre 
camp, et tout ce qui pourroit nous arriver 
de mieux , seroit de soulenir leurs efforls 
et de les repousser ; ce qui seroit pour 
nous un trop pelit avantage, et qui nous 
coúleroi t une partie de nos plus braves 
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homraes. E n mon particulier , je suis per­
s u a d í que D . P é d r e ne hasarderoil á nous 
attaquer que ses moindres troupes et les 
hommes qu' i l auroit moíns de regret de 
perdre. D u cóté de sa majesté , qu'y a u -
ro i t - i l á gagner pour elle k rcmporter des 
avantages médiocres sur cette multi lude 
d'Africains ? J'estime au contraire que de 
tels avantages feroient plus de mal que 

•de bien , parce que de petils combats ne 
decideroient r íen , animeroient les Infi­
deles, Ies aguerriroient peu á peu , et Ies 
rendroient avec le temps , capables de 
nous égaler et de devenir viclorieux á leur 
tour. D u cólé des relranchemens, s'il ar -
rivoit que nous y fussions forcés , ce qui 
arriveroit infailliblement: c a r t ó t ou tard, 
ou au moins pour I 'ordinaire, les assaillans 
r éus s i s sen t , les Infideles alors nous ac-
cabieroient sans que nous y pussions re -
medier ; la terreur s'empareroit de nos 
troupes , et leur grand nombre leur don-
neroit une victoire aisée et certaine. S i 
leur projet n 'éloit pas de nous attaquer 
dans nos l ignes , ils auro íen t encoré plus 
d'avantage sur nous ; ¡Is se posteroient de 
maniere á nous incommoder tant qu!ils 
voudroient; ils seroient mailres de lacam-
pagne, et nous couperoíent les vívres que 
nous n'avons pas en assez grande quant i té 
pour continuer le siége jusqu 'á ce que la 
place se rende. Nous serions done alors 
1 orces ou de lever 1c siége , ou d'aller les 
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combat i ré en pla ine , el faire alors p̂ ar 
nécessilé ce que nous pouvons bien faire 
aujourd hui par bravoure. » A toules ees 
reílexions i l en ajouta encoré d'antres , 
comme l'assurance que le roi devoil avoir 
en son armée accoutumée á vaincre, el qui 
combaltroit avec respérance de revenir dü 
combat chargée de gloire et de riches de-
pouilies; que lessoldats de D . P é d r e accou-
tumés á é t re vaincusnesoutiendroient pas 
raspect de leurs vainqueurs, et n'oseroient 
les attendre quand ils les verroient l'épóe 
á la main. Que cependant le rol pourroit 
marcherau devant de Tennemi , et laisser 
assez de monde au siége de T o l é d e , et 
que vingt milie hommes braves et é p r o u -
ves i comme le roi en avoit , luí suffiroient 
pour ba t i ré celte mulli tude d'Infidéles. 

L e r o í , qui avoit écouté du G u e s c ü n 
detouteson a t t en l ion ,déc la raouv€r tement 
dans le conseil qu'i l pensoit comme l u i . 
Ensuite i l lui porta la parole á l u i - m é m e , 
et lu i d i t : « \ o u s pensez et vous parlez si 
juste, messire Bertrand , vos réflexions 
sont si bien m e d i t é e s , et vos résolutions 
formées avec tant de sagesse et de p r u -
dence, qu'i l semble q u e l a í o r t u n e n e puisse 
en traverser les événemens , et qu'elle 
doivetoujours seconder votre va leur A l -
lonsdonc etmarchons, iesuistout p r é t ; et 
quand je vous aurai auprés de moi , f i r a i 
au combat , assuré d'alier á la vicloire. » 
Auss i ló t i l sc í i tdans l 'assemblée une espece 
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de murmure , sur ce que le roí venoil de 
direqu' i l etoit prét á marcher.On lesuppüd 
tout d une voix de ne point exposer sa 

EersoTine á Tevénement incerlain d'une 
ataille. D u Guesd in releva cet avis , el dit 

avec vivat i le , qu ' i ln ' é to i tpas tempsd ' écou-
terdes conseilslimides.qu'il appaifenoitau 
ro¡ de rempoi ter en personne une v ic lo i re 
aussi intt'ressanleque celle-c¡,qij¡ lecouvri-

* roit degloire el d ;honneu r ;quec ' ¿ lo i l á son 
Lras seul á lui acquerir la couronne de Cas-
ti l le el á la lu i assurer pour loujours , et 
qu'on Ten eslimeroit d'autanl plus digne» 
qu ' i l I'auroit acquise par son épée. 

La réso lu t ion futdonc prise de §ortir du 
camp. L e rol laissa son frere D l T e l l é s á la 
continualion du siége d e T o l é d e . D u G u e s -
clin se chargea de donner tous les ordres 
nécessaires pour la marche; et i l choisit 
vingt mille hommes, qui tousfurent préts 
pour marcher á minuit . 

L e connétable étoit d é j i parfaitoment 
inslruit de l'état et de Ja posilion de l'arm^e 
d e D . P é d r e ; ¡I savoit encoré que ceprince, 
se fiant sur le grand nombre de ses troupes, 
s'imaginoit qu'on n'oseroit jamáis l'aller 
a ü a q u e r , e t comptoit encoré moins sur une 
affaire genéra le ; que dans celle sécuri té 
¡l ne faisoit observer aucune discipline 
dans son camp, quoiqu'i l ne ful qu 'á six 
lieues du si^ge devant T o l é d e . T e l ¿toit 
raveuglement, la présomption et I ' impru-
dence de ce malheureux ro i . 
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Quand les vingl mille hommes de D o m 
H e n r i eurenl fait environ deux Üeues , 
c ' e s t - á -d i re , vers les deuxheures du mal in , 
ie prince fit faire halle dans une belle 

Í)ia¡ne oú i 'armée se trouvoit : i l altendit 
á que tout son monde fút a n i v é , et á me­

sure que les troupes s'assembloient, i l l eu r 
laisoit prendre leurs rangs; en sorle qu'a-
gueiries et expéri inentees comme elies 
r é lo i en t , eHes se rangíírent bientAl d'elles-
mémes en bataille. Alors le roi assembia 
tous ses principaux capitaines á la téte de 
celte a r m é e , et t in l conseil avec eux , pour 
deliíjérer sur ce qu' i l avoit déjá conclu 
dans Tassemblee oú l opérat ion avoit été 
d e d d é e ; ¡1 se mit au milieu de tous scs 
ofíicierspour élre bien enlendu de chacun, 
et se tournant vers du Guesrl in et iui por-
tant la parole , i l Iui l int ce judicieux et 
obligeanl d i scours :« S i j'avois su iv i , brave 
du Guesc l in , vos sages conseils á laba ta i l l e 
de Navarret, nous n'aurkms plus d'ennemis 
a combat i ré ; nous aurions conservé un 
grand nombre de bons soldáis qui y sont 
r tsfés | auxquels je ne puis encoré pensrr 
sans douleur , et je n'aurois pas aujoui -
d hui celle de craindre pour la vie des 
bons servileurs qui me restent ; i l fallloít 
sans doute que ce malheur nous a r r i v á l , 
pour cjiie nous cónnúss ions lou te Tétendue 
de volré valeur , qui auroit sans dbule 
moíns brillé en nous sauvant de cette perle, 
qu'elle n a fait depuis en la r épa ran l : j 'ai 
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avec moi les mémes gens que vous ayez 
tant de fois rendus compagnons de vos 
vicloires , el qui onl toujours été lémoins 
et admtraleurs de volre valeur et de votre 
bonne conduite. A i n s i je vous remets e n -
t ié rement dans les mains ma fortune el ma 
couronne; j ' y remets les esperances de 
ma maisonf Ies inléréls de mes a l l i é s , le 
salut de mes a m í s , enfin les voeux de toute 
l 'Espagne. Je suis assuré que personne ne 
peut mieux que vous me rendre bon 
compte du dépót que je vous fais de tout 
ce que j 'ai de plus cher et de plus precieux 
au monde , et qu'avant la fin du jour qui 
va lu i ré , vous me remeltrez en possession 
ferme , constante et pour toujours , de 
tout ce que je viens de vous confier dans 
un état d ' íncer l i tude et encoré tout chan-
celant. Agissez done en tout suivant vos 
lumiéres et votre sagesse : je cesse d 'étre 
ro i dans ce momenl , pour étre Tun de vos 
compagnons d'armes; enfin , je ne me re-
garderai jamáis , et tout le monde le pen-
sera comme m o i , pour un prince digne de 

Í»oi,ter la couronne et de commander dans 
a Castille , si je ne sais pas vous imiter 

dans. cetle importante j ou rnée .» 
D u Cuescl in se préparoi t á r epondré á 

un discoui's dont sa modestie avoit souf-
fert, lórsqu'il en fut empéché par les voix 
confusesde toute l'assemJjlée.Le murmure 
augmenta t o u t - á - c o u p , et pasáa Jusqu'aux 
troupes les plus eloigneea du l ieu , q u i , 
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íou les avec des Iransports de jóle et d 'al-
légresse , s 'écriérent rnille fois : V i v e le 
ro i I vive son brave connétable ! en sorte 
que ce cri universel ralifia le choix que le 
ro i venoit de faire de du Guesclin pour 
commander dans cette expédit ion d é c i -
sive. 

Ce fut alors h du Guesclin i soutenir 
Thonneur qu^il venoit de recevoir, et á se 
charger de tout le poids de Tentreprise. 11 
separa ses troupes en cinq corps , donna 
l'avant-earde au Bégue de Vi l ia ines et á 
Oi iv i e r du Guesclin son frére , avec qualre 
mil le cinq cents chevaux. L e r o i eut le com-
mandement du corps de batail le, composé 
ele F r a n j á i s et d'Espagnols , au nombl^e 
de six mille hommesj Tar r i é re -garde éloit 
composée d'Aragonois et aulres alliés. 
O l iv i e rdeMauny avoit un corps de reserve 
de quinze cents chevaux, et du Guescl in 
étoit á la tete de trois mille Bre lons , et 
avoit auprés de lui la Houssaye, D u p o n t , 
Roland Bodin , le cadet de Mauny , C a r -
lonnet et nombre d'autres gentilshommes 
de sa nation , comme aides-de-camp, pour 
porter des ordres et des secours pai tout o ú 
i l en seroitbesoin. L a plus grande parlie de 
cette a rmée de vingt mille hommesconsistoit 
en cavalerie : du Guesclin commanda que 
Ton combattit sur une seule l igne, et que 
Ton é tend i t les fronts , en cas que le lieu 
fút spacieux et u n i , et que Tattaque se fit 
t o u t - á - c o u p etdetoutesparts á l a f o i s , a í i n 
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que Teífoii ful g é n é r a ! , et que Ies ennemis 
íussent épouvanlés en méine tenips de lous 
l e seó l e s . 11 fut encoré r é c l é q u U l l v i e r de 
Mauny ne conibaltroit point sansun ordre 
exprés , quelque ehose qu¡ pul air iver , et 
qu ¡I a ü e n d r o i l sans remuer qu'on vint 
I averlir de donner. E n í i n , que si le l ien 
n 'éloi t pas assez spacieux pour comba t i r é 
danj l oidre exposé ci-dessus , Ies corps 
marcheroient dans leur ordre de ba la i l le , 
el l iendroienl leur fronl moins é l e n d u . L e s 
choses ainsi reglees, du Guesd in dé lacha 
Ol iv ie r son frére , avec cínq ou six cents 
chevaux ,pou ra l l e r á la découver te ;ceIu¡-c¡ 
envoya devant divers partis de coureurs, 
et puis lout se mit en marche. 

L e conné labIe ,monlé sur une excellenle 
mu lé d ' A r a g o n , parcouroit Ies rangs et 
observoit la contenance des soldáis . Son 
air in t rép ide , sa mine loujours viclorieuse, 
l ' idée de ses grandes aclions conl inuel ie-
ment présente á ceux qui en avoient é té 
les t é m o i n s : toul cela répandoi t sur toute 
sa personne I eclat d un héros , et parloit 
plus é loquemment qu' i l n'auroit pu ía i re . 
II sembloit que les troupes en fussent 
cblouies, el eiles auroient eu honle de 
combat i ré foiblemenl sous les yeux et sous 
les ordres d un homme si merveilleux, avec 
qui i ! n'y avoit que des triomphes assurés , 
et qu'elles avoient vu en loutes occasions 
dép loye r la forcede s o n b r a s d ' u n e m a n i é r e 
unique et initnilable.Cependant pourn 'ou-
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blier r íen de ce que doit ía i re un grand 
capilaine , ¡1 leur disoit « qu'il ne doutait 
pas c[u3ils ne rápondíssent tous á la grande 
opinión que le roi avoit de leur vadlance 
et de leur afFeclion pour sa personne et 
pour sa gloire; que ce grand prince alloit 
combat i ré pour leur repos , comme ils a l -
loienl combat i ré pour le s ien , et que la 
couronnequ'ils al loientaíFermirsursa tete, 
seroit un gage de leur bonheur pour tou-
jours. Considerez, a jou ío i t - i l , pour qui et 
pour quelle cause vous ailez combat i ré 
aprés avoir déjá essuyé tant de fatigues : 
vous allez mettre votre vie au basara pour 
un roi b o n , écjuilable et rempli de vertus, 
conlre le plus injuste, le plus méchan t , le 
plus vicieux de íous les hommes , contra 
un monslre que ses c ruau lés et ses crimes 
onl rendu l'horreur du ciel et de la Ierre. 
D ieu vous a choisis non-sculement pour 
dél ivrer toute la Caslille de la servilude 
insupporlable qui la fait gemir, et pour la 
mettre á couvert des fureurs d un lyran 
qu'elle deteste ;mais encoré pour affermir 
la croixde Jésus-Chr i s l ébranlée par l ' im-
piété de cet aposlat, el par les insultes des 
Infideles qui l'ont sédui l el qui viennent 
ici pour protéger son crime. Songez done 
que c'est la cause de Dieu méme que vous 
allez soutenir; que c^s l á lui á di i jger vos 
bonnes inlenlions et á les seconder, s i 
par volre ardeur vous vous rendez dignes 
d 'élre dans ses mains les inslrumens de 

T. 2. 5 
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ses vengeances : songez aussi que vous 
devez craindre qu i l ne vous l iv ie á vos 
cnn€mis , si vous ne le servez pas aujoui-
d'huiavecloutle zéle el toute l'ardeurdont 
vous étes capablfs .» Cest ainsi qu'il an i -
moit.ses troupes á une sainte colére et á 
une juste vengeance pour les intéiéts du 
C i e l . E n s u í t e ayan lpas sé á la téle de l'ar-
raee, oú lestrois millechevaux qu'ü avoit 
jchoisis l attendoient, mélés avec ceux de 
Tavant-gai'de, qui tous étoient de ses v a i l -
lans Bretons, íl s'apergut qu 'ü s'y faisoit 
un profond silence, qui signifioil que Ton 
souhaitoit qu:¡I pa r lá t , ce qu'il fit en ees 
termes: « Je dols voús rendre cede juslice, 
mes chers compagnons, que j 'ai cprouvé 
partout que votre valeur est invincibie ; 
je reconnois vous é t re redevable de tout 
ce que j 'ai acquis par les.armes, comrae je 
crois n'avoir pas cié inutile aux avanlag< s 
que vous avez remportés . Je vousconsitlf re 
comme des hommes qui vont á la victoire , 
puisque vous allez au combat. V o u s n'ave/, 
jamáis eu d'ennemis plus fáciles h ballre 
que c e u x - c ¡ : ce sont tous gens ramassés , 
difFérens de langage , de rnoeurs et de r e l i ­
gión , q u i , par c o n s é q u e n t , ne peuvent 
agir de concer l ; qui , aprés avoir été de-
f a ü s l a n t de íois parvolre valeur, ne sou-
t.iendront pas méme volre premier efTorl; 
q u i , qíioique rassemblés et composant 
une méthfe a r m é e , n'en sont pas moins 
entre eux ennemis irreconciliables: lous Ies 
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Afrlcains souhai íeroient voir répandre la 
derniére goutle du sang cspagnol; les E s -
pagnols n'ont pas une nioindre animosi lé 
conlre !e sang africam ; celte passion les 
enlrel ienl dans une défiance conlinuelle 
les uns des aulres. U est inutile que je vous 
représenle les vertus du roi que vous 
scrvez, vous te coñnoissez pour reconnois-
sant, el d une ^énéi osité vraiment royale; 
ct ¡1 sait que ce Vi'esl pas par intérét n i 
dans la vue des rck^ompcnses que vous 
allez c o m b a t i r é , mais pour sa gloire et 
pour la vól re . 8oyt'Z cependant assurés 
que les biens de la ío r lune ne vous man-
queront pas, lant que vous conserverez 
ceux dont vos verlus vous ont enrlchis. 
Ce que je demande de vous, c'esl que vous 
vous rappeliez loul ce que je vous ai vu 
faire d'exploits en t 'rance, en Bretagne et 
en Espagne; et que vous vous rcgardiez 
commeTespérance du roi que vous scr­
vez , et la terreur de ses onnemis. » 

Cependanl ü l i v i e r du Guescün , q u í , 
comme nous l avons d i t . avoil élt^ envoyé 
á la dtkouverle, avoil déjá renconl ré quel-
ques Africains de Tarmée de D . Pédre , 
qui s'éloient repandus dans la campagne 
pour p i l le r , el qui efFeclivement emme-
noient des bestiaux qu'ils avoient t rouvés 
dans les p á l u r a g e s , et des hommes qu'ils 
cpnduisoient en captiviié ; i l les chargea 
si vivemenl el si á propos, qu i ! en tua la 
plus grande pa r l i c , flt urie-v¡ngtaíne de 
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prisonniers, mit Ies autres en fuite , r e -
couvra le Lutin , et délivra les Chrél iens . 
11 envoya les prisonniers au camp du r o i , 
Icsquels efírayés des" menaces qu'on leur 
f i l , instruisirent le connélable de quant i lé 
de part iculari tés inléressanles sur ce quí 
sepassoil dans leur armee. Mais les autres 
quiavoient pi is la fuiteraverliient les leurs 
qu ' i l y avoit des ennemis en campagne. 

v Sur cet avis donf on ne pouvoit pas 
douter, D . P é d r e et les chefs des Africains 
envoyéren t de leur cote á la d é c o u v e r t e , 
des cavaüers montes sur des chevaux bar­
bes d une legérete et d'une vitesse sans 
égale , qui ne furent pas long-lemps á d é -
couvrir ce qu'ils cherchoient, et á venir 
confirmer les premieres nouvelles. lis rap-

Íortérent et assurérent posilivement que 
). Henr i marchoit avec toules ses forces; 

car l 'obscurité de la nuit et leur précipi -
tation ne leur permirent pas d'examiner , 
encoré moins de juger du nombre de leurs 
ennemis, lis furent raéme rencontrés par 
ceux qui marchoient les premiers , et qui 
précédoient le c o n n é t a b l e , qui les pous-
séren t ; de quoi du Guesclin ayant éíé ins-
t ru i t , i l ne douta pas que les ennemis ne le 
fussent aussi b i e n t ó t d e sa marche; mais, 
en grand capitaine, ii songea á faire son 
profit de cette conjoncture qui auroit bien 
embarrassé un autre. 11 fit prendre le frot 
á toule sa troupe, pour arriver au point du 
jour á la vue des Iníidéles, et commencec 
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íe Combat avant qu'lls fússent détrompés 
sur le pelit nombí'e qui marchoit contre 
eux, et ainsi ies-entrelenir dans ralarme ét 
r é tonnemen t oú Ies premiares nouveíles 
devoient les avoir jetés. 
• D u Guesclin se trouva done,uneheure 
avant le jour , sur le sommel d'une pelife 
colüne , "dónt Ies troupes de D o m P é d r é 
ávoient déjá commencé h s'empa-rer , et 
dont elles avoienl élé chassées par Ol iv ier 
duGuesciin ,qui I'océupoit q u a n d s o n l r é r é 
y arriva. D e ta i l découvroi l la dispositioa 
du camp ennemi, ie long du Tage , ¿i ta 
faveur des feux qu'ils avoient al lumés; i l 
sut en méme temps par quelques IransfuM 
ges que D . F é d r e mettoit soii a imée en 
balaille : cette.nouvelle donna lieu d e d é -
l ibérer si on i'.allaqueroil avant que le jour 
p a r ú t ; mais on pensa que, si on le faisoit , 
on luí donneroit lieu de prendre la fuite 
et d'echapper á la faveur des ténébres : 
ainsi on se determina á altendre le jour. 

L e connétable employa le reste de la 
nuit á dísposer son armee , et á Tétendre 
sur la pente de la collíne : i l exposa loutes 
ses troupes á la vue des ennemis, qui les 
crurentbeaucoupplus nombreusesqu'elles 
n ' é to i en t , parce que pour Ies abuser on 
avoit sefré les ^remiers rangs, pendant 
que ceux de d e r n é r e étoient fort déga rn i s ; 
mais tous avoient ordre de se remettre en 
*tat. D u Guesclin usa encoré d'un aulre 
s l ra lagéme , qui fut de faire plantar er* 
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t e r r e , á Taulre cóté de la coi l ine, une 
quanlite de drape«iux exposes á la portee 
de la vue du camp ennemi. Geux-cí fur.ent 
en eiíet Irompés par cetteruse, el croyant 
quesous cesdrapeauxilyavoil des soldáis , 
i ls en Goncluoient que D o m Henr i avet 
toute son a i mee avoit a b a n d o n n é l e biége 
de T o l é d e pour venú" conire euj. 

D o i n Péd re de son có lésen to i l bien de 
quelleconseque.nceceíte journée al loi tétre 
pour l u í , et qu'elle décidéroí t infaii l ible-
ment de sa couronne etde sa vie. Il.iappela 
soncourageloul entierdanscelleoccasion, 
el allant de rang en rang dans son armée, i l 
caressoit Jes cápilaines e l íes soldáis ,e l Ies 
ftaltoit de belies esperances. « V o u s a l l e z , 
Jeur d¡so¡ l - ¡ ! , vous t-ouvrir de gíoire , en 
soutenantcelle de volre r o i , el en ronlri- ' 
buant á le venger de ses sujels rebelles. 
V o u s allez avoii á combat i ré des enneniis 
brames et expér imentés ; mais vous Teles 
aulant qu'eux , el vous avez sur eux un 
grand avanlaige par la supériori lé du 
n o m b r e . » II leurremonlroit encoré qiriLs 
avoient lieu de toul attendre de leur v a -
leur lant de fois é p r o u v é e , et que c'¿to¡t 
iá plus que jamáis qu'i l falloít la déploycr 
toute entiére ; que par la victoire qu'ils 
alloient remporter, ils ven oient tous leurs 
Iravaux termines; et qu'ils auroient avec 
Ja paix une vie heureuse Iranquille et 
honorable : qu'au conlraire une dé ía i t» 
serott pour eux la suurce de lous les 
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malheurs possibles ; c|u!ils auroient afíaiie 
a des vainqueurs irapiloyablcs, de qui ils 
ne devoient a ü e n d r e que la m o r í , lacap-
ííyííé , la honte et la misé ie . 

D e sa troupe , i l passa á celle des Sa r -
rasins; i l leur representa quel interét ils 
avoient á bien faire, non-sculement pour 
l u i , mais pour eux-memes; qué si p o m 
H e n i i sorloit de la bataille vlctorieux , 
non-seulemenl i l ne. ferolt quarticr á a u -
cun d eux, mais quJ¡l.5eioil en óíat d'all^r 
porler le fer et le feu dans leur pays, soit 
sous le prétexle de religión , ou pour 
se venger dans leur sang, des secours 
qu'iís avoient d o n n é s á lui D . P é d r e , soit 
pour occupe r se s l roupesá servir son ambi-
tion et á é í e n d r e lesbornesdeson royaume. 

L e íüs UÜ roi de l^rí?:::.i:-:ni?., jeune 
prince d un courage in t répide jusqu '^ la 
présomplion et la téméri lé t, inlerrompit 
i ) o m Pedre , pour le prier de ne se point 
exposer á l 'événement d é l a bataille: qu'jl 
étoit apparent que son cnnemi en vouloit 
sur-toul k sa personne, á laquelle le sort 
de toute son armée étoit a l laché ; qu'ainsi 
i l K' prioit de s'en reposer sur lui et sur 
ses troupes, et l'assuroit que da-ns ce jour 
méme i l lu i meltroit entre les rnains le 
Látard avec son conné t ab l e , ou du m o i m 
q u ' i l l u i apporleroit leurs teles. « Je ne 
doute pas, répi iqua D . Pedre au jeune 
prince, de votre valeur et de vót íe aílVc-
tion pour i n o i : je vous en rends gi áces de 
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tou í mon coeur; mais je suis de te rminé h 
par í age r le péril avec vous, et á courir la 
méme fortune oú vous vous étes engagé 
p ó u r me secourir : je vous conjure méme 
¿ e vous ménager , et de ne pas vous l i -
vrer trop á vótre courage dans la bataille; 
d'employer votre prudence pour tempérer 
volre ardeur et conserver votre personne, 
trop précieuse au roí votre pére et h moi . 

' Je ne vous dissimulerai pas cependant que 
mous allons avoir en tete les plus vaillarts 
hommes de la terre et les plus grands ca-
pitaines; que ce du Guesclin dont nous 
voyons ic i les enseignes chargées de ses 
armes et de son aigle noire ( i ) , gen í i l -
homme b r e t ó n , Thonneur de la France et 
de sa patrie , et le modele de tous les gcns 
de gnerrc , ci le Bégue de Villaines son 
« otnpagnon inseparable,sontdeuxhommes 
qui ne reculeronl pas; que tous ceuxqui les 
iiccompagTient sont égalemenl braves, et 
gí nsquise sont trés-souvent s ígnales: en un 
mot, «oyez persuade comme m o l , que de 
<leux choses l'une: ilfaudraque nous les as-
sommions, ou bienqu:ilsnousassnmmenl.)> 

A p i es cette conversation , D . P é d r e re-
tourna prendre sa place , et á i'instant les 
Irompetles se íirent entendre de touies 
parts: celles de du Guesclin y r épond i r en l ; 

. • ¡ 
K1 L'.oí U S '• i l j '»' I I i n . , q 

(i) Nous avons déjá donne 1c blasón dé ses arroes 
d'in^en!', & de sable ép\óyée a l a cotice de 
{jucuítííi, brochaut eu baude sur le "tout. , 
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la priére se fit, et tout de suite on marcha 
enavant. Leconnelable s'avisa d'unechose 
quiconlr ibua beaucoup á la v ic lo i re , qui 
lut de défendre de faireaucun prisonnier 
n i a h o m é t a n , ( i l fit en cetle occasion v i o -
lence á son humanlle nalurelle , mais la 
nécessilé des circonstances Ty forga ) , et á 
ordonnerqu'onfitmain-bassesurtouSjSans 
aucune exceplion : i l donna au contralre 
un aulre ordre aussl sage que le premier, 
qui fut que les soldáis en approchant des 
ennemis criasseni qu'il y auroit quartier 
pour les Espagnols c h r é t i e n s , el aucun 
pour les Iníidéles. Ce commandement eut 
des efFets fort heureux pour le parli de D . 
Henr i . 11 répandi t une grande défiance 
dans Tespiil des Alr icains conlre les E s -

fiagnols; les premiéis se persuadérent que 
es autres étoient d intelligence avec D o m 

H e n i i , el qu ils les trahissoient; D . P é d r e 
lui-mcme ne sa\oit qu'en penser. Oul re 
cela , les Espagnols du parli de ce dernier 
furent louchés senslblement de la rnagna-
n imí léde leur ennemi, qui avoitral lention 
de songer á la conservalion de ceux rnémes 
qui portoienl Ies armes conlre l u i . Celte 
reflexión les rendit moins op in i á i r e s ; en 
sorle que , sur la fin du combal , ils se 
dé lerminérenl plus aisémenl á metlre les 
armes bas, et á se soumellre á la cléraence 
du vainqueur. Les Infideles tout au con­
tralre , desesperes de ne se voir environnes 
que de pé r i l s , sans apercevoír aucune 

5# 
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ressource, perdirent bienlót courage, et 
ne firenl que peu de résistance. 

L a balaille commenga par Ol iv ier du 
Guesclin et le Bégue de Vil laines qui s'at-
tachéren t aux Africains. Les gensdetrait 
d'une et d3autre part firentleúr décfaarge , 
et aussilót on en vint aux opees et aux 
haches d'armes. IjC jeune prince maure 
faisoit des merveilles de sa pfrsonne ; ¡1 se 
montroit tout á la fois grand capilaine et 
vaillant soldat, et faisoit voir autant d i n -
telligenee que de vaieur.Son exemple an i -
moit tous les siens á bien taire , en sorle 
qu'ilsseprecipitoientcourageusementdans 
Je plus fort de la m é l é e , et quoique Jes 
Fran^.iis les abaüissent par monceaux , ils 
ne.se ralentissoicnt pas. U n de leurs pr in-
cipaux officiers aperc.evant le Begue de 
VilJaines , vint á íui pour Je percer; mais 
i l re^ul á 1 instant le coup morteL el I hon-
neur de niourir de la main de cet excel-i 
lent capitaine. Ce Maure etoit proche pa-
rent et le principál confulent du jcuníí 
prince , qui , apprenant la mor* d'un 
homme qui kj¡ c'toit si cher , voulut en 
tirer Jui-méme vengeance. II courwl avec 
furour conlre le B é g u e , Iui por ía un si 
\ iolent coup «le zagatie,quJá peine celu¡- t i 
en ptit^l' fiouteñir la forcé extraordinaire. 
Tous les spectateurs de ce convbat s ' a r ré-
té ren t pour voir quclle en seroit fissue. 
L e Bégue eut á peine vega le coup, dont 
heureusernent i l ne fut poinl blessé , qu ' i i 
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en porta un de son épée á son acUers^ire 
dont i l per^a sa casaque et son boué-lier ; 
et sans la colle de mailles que, le prince 
avoit sous ses habils , i i l'auroit percé de 
pa r í en part; mais malgré loute sa vigucur 
i l en futrenverse par Ierre. Alors les Af r ¡ -
< ains poussérent un graml c r i , se je íerent 
en foule au devant du Begue de V i l l a i * 
nes, et se mirent entre lui el le prince 
pour Pempécher de le luer. Cet é v é n e -
menl donna lieu á une actíon oú la forcé 
du sang el la bonlé du naturel se d é v e -
loppérent bien honorabiement. 

L e Bégue deVil la ines assaillide touíes 
pai ts , el presq.u'accablé par le nombré 
des Infideles, al loi l infailliblement péfrif 
lá , lorsque son f]l5,avec quelques ^entila-
liommes franjáis , se precipita parmi les 
Maures , couvrit son pére de son corps et 
lu i sauva la v ie ; mais sa tendresse el sort 
courage le mirent lui-méme dans !P plus 
grand péril de la parí de ceux á qm i K é * 
noit d arracher son pére 4 et dont i l avoit 
t ué plusieurs , en sorteque le pére ^ / g a g é 
de leurs mains, vint k son tour fondre sur 
eux et délivra son fils. 

II y avoit dé]h plus de deu.v heures que 
Ton se battoil , et que FafFaire se soutenoit 
^galement, sans qu'il y eút encere a u -
cune apparence de quel cólé elle se déc í -
deroit yquo íque les Africains eussent é\é 
j u s q u e - í á bien mallrai lés , lorsque du 
Guesclin jügea qu'il ctoit iemps pour luí 
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il 'agir. II vient avec ses trois mille hom-
meflifondre sur eux, les prend en flanc et 
en qucue, et les é lonne tellement par son 
impétuosi té et par son cri toujours v ic to-
rieux de NOTRE-DAME GUESCLIN , que 
tout fléchit j on les massacroit s a n s r é m i s -
s ion , et on en fit des monceaux. Tout ce 
qu'ils purent faire dans ce désordre , fut 
d'essayer h sauver la personne de leur 

• jeune prince : ¡Is Penvironnérent en grand 
nombre , le remirent á cheval , et le re t i -
r é r en t de la balaille ; mais du Guescl in 
s'apercevant de cette manoeuvre , se mit 
á leur suiteavec sa cavalerie, et les atlei-
gnit á T e n t r é e dfun petit bois, au nombre 
de oinq ou six cents chevaux qui étoient 
toute l'escorte du princec Les Infideles 
ne purent soutenir le choc que du Gues­
cl in leur porta , d'autant plus que de mo-
ment á aulre i l lui venoit du renfort. A i n s i 
tout fut t u é , le prince et les généraux que 
le roi son pére lui avoit a t l a c h é s ; et de 
tout le surplus, qui étolt l 'éüte de la no-
idesse'maure qui combattoil pou rdé fend re 
sa personne, i l ne s'en sauva pas un seul. 

Cependant lecombalsesoutenoitencore 
entre les Aragonois et Ies Juifs , lorsque 
duGuescl in revenant de ladéfa i tedu jeune 
prince de Bennémar lne ^'apergut que D . 
H e n r i avoit besoin de secours, et que la 
bataille entre lui et D . P é d r e d u r o i t e n c o r e 
avec égali té. Les seigneurs frangaís en 
grand nombre s'étoient déjá rangés auprés 
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du r o í , laissant á leurs soldats le soin d'ex-
terminer les Maures , el ayant pris des 
chevaux frais, ils etoienl aux mains conti e 
le corps commandé par D . P é d r e . L e s deux 
rois avoient fait l 'un centre l autre des 
prodiges de valeur : ils etoient également 
animes par la haine, Tambilion, la fureur^ 
ils avoient combattu homme á honime. D . 
P é d r e avoit eu un cheval tué sous l u i , et 
l 'un de ses écuyers ayant couvert de son 
corps la personne de son maitre , mourut 
á ses yeux , el tomba á ses pieds. D . H e n r i 
de son cóté éloit tout couvert de sang: sa 
colte d armes criblée de coups, et son 
bouclier rompu par la moitie, étoient au-
tantde témoins de sa valeur et des périls 
auxquels il s'éloit exposé. L a longueur du 
combat et le Iravail qu'il avoit fa i t , l u i 
avoient donné une si grande lassilude, 
qu ' ápe ine pouvoit-ilse soutenir,et peut-
ét re al loi t - i l étre rédui t á se rendre ou á 
p é r i r , lorsque du Guesclin v in l á son se-
cours. L a p r é s e n c e de cet homme incom­
parable fil toul d'un coup changer la face 
de l affaire. D u Guesclin pénelra jusqu'au 
fond de labataille de D . P é d r e , qui éloit 
de vingt mille hommes , et ses Brelons 
couvrirent la terre de milliers de m o r í s ; 
pendant que d'un autre cóté les Maures de 
Grenade et les Juifs de Caslille furent 
totalement rompus parles Aragonois, dont 
la cavalerie poursuivoil lesfuyards,el l ' in -
fanterie éloit acharnée sur ceux qui ne se 



I I O H l S T O I R E DE B E R T H A N D 

sauvoienl pas assez l égé remen l : tes deux 
corps en firent un carnage effroyable. 

L ' in íant d 'Aragón , le comle de Roque-
bertin , ai agonois, el tos autres seigneurs 
de la mcme nation, au nombre de mille 
chevauK , vinrenl se jcindre á D . Henr i , 
et fondirent sur Tarmée de Ü . Tcídre; O l i -
vicr de Mauny en fll auiant avec son corps 
de reserve , au lieu de s'amuser á la pour-
suife des Grcnadins qu i l venoit de de-
faiie :alors fout pl ia ; le parli de D . P é d r e 
ne fit plus de résisfance; tout ceda á la 
forfune de D . Henr i . 

Fernand de Caslro , loujours fidele-
menf af larhé á D . P é d r e , voyant que non-
seulemenl la bataille éioit perdue, mais 
que la vie de son roi éloit dans le plus 
^rand danger, lüi consellla de se relirer 
en atíendanh une occasion plus avanta-
geuse. D . l ' édre suívit son eonseil, se re­
tira de la mélée , ct fuit á ioute bride avec 
qnalre cents chevaux pour est'orie. L e 
Bégue de Villaines fui le premier qui s 'a-
pergut de sa fuite : i ! le suivil avec tant de 
vitesse et de vivacile , qu'il le coníra igni í 
de se jeler dans le cháfeau de Monl ie l , 
ne pouvant aiter plus loin sans risquer de 
tomber dans: les mains de ses ennr^mis. Le 
Hégue le poui suivanl fcujours, arr iveius-
qu 'á ld porte du { há leau , et la irouvant fer-
m^e,il posteson ftlü au-dcvant, avec quatre 
cents chevaux; et lui-meme , avec Ioute sa 
cavalenej invesiit la place de tous cólés^ 
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Quand les Espngnols tlu parli de ce 
malheureux roí \ irent qu:il Ies abandon-
n o i t , la déroule devint genérale panni 
eux:chacun se sauva comme ¡1 p u t , e l o n 
les poursuivit jusqu 'á quatr* lieues du 
champ de bataille ; mais ils s échappéreut 
á Ja íaveur de la n u ü el des bois. 

Cette ba ia i l í e , qui decida absolument 
Je sort des deux rois de Caslille , et qui 
est connue dans rhislolre sous le nom de 
baíai l le de M o n i t e l , ítxi donnée le Irei-
zierne jour d aoúl mil Irois cent soixanle-
neuf. II y mourul , du parli de D . Pédi e, 
plus de cinquanle mlile hotnmes; lesdra-
peaux , les bagages, les munitions el le 
champ de bataille demeuré ren t au va in -
qneur , avec un nombre considéiable de 
t rés-beaux chevaux. 11 n'y resta de la part 
de D . Henr i que deux mille hommes: ¡l 
n'y eut quarlier ni pour les Maures , n i 
pour les Ju i f s ; mais les Chrét iens espa-
gnols qui furent faiis p r í sonnie rs , furent 
mis á r anzón . 

T o u l e cette grande opéral íon ful l 'ou-
•vrage de du Gueselin. 11 en avoit congu 
Tenlreprise, en avoit dirige le proje l , ar-
r angé les disposilions el les marches , et on 
en dut le succés á sa prudence, h. son ac-
tivitc et á sanfaleur. 11 n'y fut pas fail ia 
moindre í au le . conUc les principes; et 
peul-éfre n'y a-t-U pas d'exerople dans 
rhistoire , d'une aclion si considerable oü 
i i n'ait élé ríen reproché , II n'en fut pas de 
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méme du cóté de D . P é d r e , dont rarmée 
étoit trois fols pius nombreuse que ceüe 
de son ennemi. 11 lit une faute enorme, 
qui fut une des principales causes de sa 
défa i te ; ce fut d'avoir par lagé son armee 
en trois corps seulement, ce qui formoit 
trois lourdes machines difficiles á remuer 
et embarrassées dans leurs évolutions : au 
lieu que du Guesclin d'une armée de vingt 

• mille hommesavoit formé cinq corps, qui 
se tournoient et agissoient avec legérete , 
au gré des commandemens,et q u i , char-
geant sans cesse par divers endrolts cetle 
multitude pesante , sembloient étre par-
tout á-la-fois, et en plus grand nombre 
qu'ils n'étoient effectivement. 

L e chátieau de Montiel oú D o m P é d r e 
s^étoit refugié , étoit báti sur un roe vi f 
assez prés d u T a ^ e , á six lieues au-dessous 
de T o l é d e (i). Ce roe s'éléve dans une 
plaine trés-découverie ; la siluation en est 
fort avantageuse, el l'art y a ajouté lout 
re qui peut le rendre inaccessible , et le 
cháleau imprenable. L a main d homme y 
avoit taillé un chemin élroit et ro ide , 
t raversé de place en place par des angles 
qui faisoient que Ton ne voyoit pas , en y 
monlant , plus de vingt pieds devant s o i , 
et que du haut de ees redans on voyoit 

(i) II ne faut pas confondre ce cháteau de Montiel 
prés Toléde , avec un anlre de meme ñora qui en est 
éioigué de sept journéesj vers te royaurae de Murcie. 
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tout ce qui montoil . Celte habitation forte 
et sauvage appartenoit á un venerable 
v ie i l l a rd , homme de grande qua l i l é , á qui 
I'áge et les infirmítés qui en sont insepa­
rables, avoient fait choisir cet asile entre 
lec ie l et Ja terre, pou ry achever ses jours 
dans la pratique de sa religión et dans 
l 'é lude de la saine philosophie. L á i l re-
passoit les foiblesses humaines qué peut-
étre avoit-i l autrefois eprouv^es comme 
Jes autres ; i l m¿dito¡t sur la frivolilé des 
choses passagéres , se dét rompoi t par ses 

*réflexions de tout ce qui l avoit al taché á 
la terre; et i l eprouvoit que la sagesseest 
utile á tous les áges , et une grande res-
source dans la caduci lé . 

Lorsque D . Hen r i vint faire le siege de 
T o l é d e , ce respectable seigneur lui écrivit 
pour le supplier de lui conserver le repos 
donl i l jouissoit, qui éloit le seul bien 
solide qu i l se füt reserve , et i l assura ce 
prince qu:il ne fei oit rien conlre ses inté-
rets. L e r o i lui accorda de bonne gráce ce 
qu'il souhaitoit, el ordonna que le séjour 
de ce vieux genti lhomnv. ainsi que tout ce 
qui en d é p e n d o i l , füf conservé ; et tous 
Jes capitaines de l 'armée se fuent un de-
voir d'y veiller. D i Pedre lu i -méme, tout 
incapabie qu'il éloit de bien faire, avoit 
toule la considération pos ible pource bon 
bomrae: lant i l es! vrai que la verlu a de la 
forcé conlre le vice méme. Quand il arriva 
avec sa grande armóc pour laire lever le 
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siége de T o l é d e , i l n 'a t íendi t pas que ce 
genlilhomme lui demandá t une sauve-
garde : i l le p r é v í n t , et lui envoya un des 
siens pour lu i diré que , comme i l avoit 
avec lu i grand nombre d Africains qui 
sont tous voleurs de profession , i l jugeoít 
é propos , pour que lui et ses biens fussent 
respectes cTeux, de se loger chez lui avec 
dix ou douze personnes seulement, et 

.qu ' i l proíi teroit avec plaisir de l'occasion 
de le voir. L e genlilhomme,qui connoissoit 
D , P é d r e pour ce qu'il é l o i t , se seroit vo -
lontiers dispensé de recevoir cette visite ; 
mais i l n'y avoit pas deux réponses h faire 
dans une pareiüe conjoncture. D . Pédre y 
\ i n t done et ypassa quelques nuits. Quand 
¡1 eut perdu la baladie et pris l a í u i l e , le 
juéme cháteau lu i servil d'asile » el i l y 
an iva bien á propos ; car un moment 
plus tard les portes auroient elé le rmées . 

Ce fut \h qu' i l eut le loisir de penser 
profondement sur son étal p r é s e n t , sur 
celui dont i l se voyoil déchu , et dont i l lui 
paroissoil impoSsible de réparer la perte ; 
enfin tous ses malheurs se présenlérent á 
son espril si vivement, qu^il tomboit dans 
le désespoir. Tous ses amis péris dans une 
seule journée , lui-méme sans argent, sans 
alíiés ,sanssoldats ,sans répula l ion ni con-
fiance,au contraire certain de la haine et 
de l'aveision de sa nalion et de ses voisins: 
voilá de quoi son iinagination s'occupoit, 
et ce qui excitoit sa fureur conlre l u i -
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rríüme. Poui: comble de malheur , i l n y 
avoit pas de provisions dans le cháleau ; 
et i l étoit enlré avec luí pies de sept 
cents hommes, quí n'y pouvoient subsis-
ler quinze jours. L e jeune de Vi l la ines 
que son pére avoit laissé á la garde des 
portes ^avo i l oidre de lui de n'en laisser 
sorlir p e r s ó n n e , et d;y laisser enirer tous 
ceux qui se p r é s e n l e r o i e n t , afín d'affa-
mer la place plus vite.. 

Les choses étoienl en cet etal lorsque 
du Guesclin arriva , et D . Hen r i le l en-
demain, devantcelte place. 11 étoitdifíicile 
á ceux de dedans de sortir de la , et it ne 
Tétoit pas moins de s'y dé fendre , vu le peu 
de troupes qui s'y etoieril renfer mées. D u 
Guescl in y l i tfaire,aussiiót qu ' i l f u t a r r i vé , 
un retí anchemenlqui l 'environnoil, b o r d é 
ti'une terrasse de la ierre méme qu'on en 
avoit t i rée . II avoit o rdonné si expressé-
ment que eet ouvrage íú t bien garde, que 
lesofficiers-généraux m é m e s y couchoient, 
et y passoient: les iours enliers sans s'eti 
é loigner : de sorte que les troupes a ¡mi 
ren te rmées ne pouvoient sorlir saris passer 
le'retranchement , ni te passer sans le 
forcence qui éfoit encoré plus impossible ; 
et les assiégés n'avoient pas plus á craindre 
les assauts, que Ies assiégeans les sorties. 
• Quelques jours se passérent a ins i , pen-
danl lesquels D . Pedre chercha tous les 
moyens possibles de sortir de M o n l i e l , et 
de mellre sa persónne en súre le . Aprés 
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quelques tentalives rendues ¡nutíles par 
Textréme -vigilance de nol ré h é r o s , on 
s'arréta enfin dans \e conseil de ü , Péd re 
á cet expéd ien t : ce ful de tácher de p e i -
suader á D . Hen r i que son rival n 'étoit 

Í)lus dans la place , et de lui proposer de 
a part du gouverneur une négocial ion 

pour 1Í> lui remeltre entre les mains. O n 
s imagina que pendanl les pourparlers, la 

. place ne seroit pas resserrée avee autant 
d'attenlion, et que le roi pourroit profiíer 
de cette n^gligence pour en sortir á la í a -
•veur des ténébres de la n u i l ; ou que si par 
la capitulation on obtenoil de D . Henr i , 
pour la garnison , la l iberté de soríir du 
c h á l e a u , on pourroit travestir ü . P é d r e 
sous les hab.ils d'un simple soldat, el le 
faire ainsi passer dans la foule. 

U n officier nommé D o m Rodrigue de 
Sanatrias, que nous avons vu gouverneur 
de la ville de Birbies^a, et recevoir lant de 
bons írai lemens de la parlde du Guescl in , 
lu i envoya un béraul pour lui proposer, 
au nomdu gouverneur, d'accorderlasortie 
de la garnison. ü u Guesclin presenta le 
hé rau t á U . Henr i , qui répondi t que les 
Espagnols qui é to ien tdans la place étoient 
tous ses sujets naturels, et qu'il ne leur 
p e r m e ü r o i l de sortir qu'á condilion qu'ils 
se t angeroienl á leur devoir en enlrant á 
son service. L e lieraut r e lourné avec cette 
r é p o n s e , fut interrogó sur lout ce qu' i l 
avoit vu dans le camp; et comme i l éloit 
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c o n n u p o u r u n h o m m e i n t e l ü g e n t , onjugea 
par ses réponses qu'i l seroit fort aisé de 
fairesorlir D . Pédi e avec peu d'hommes; 
et pour tromper mieux D . Hen r í et faire 
én sorte de ralenlir l'exactitude de la garde 
du camp , on lui renvoie le méme hé rau t 
pour luí proposer que s'il vouloit bien 
accorder une treve de dix jours, le gou-
Yerqeur s obÜgerpil de lui rendrela place 
I l expiration de ce terme, dans le cas o«i 
D . P é d i e ne paroitroit pas en etat de la 
secourir. 

L e hérau t arrlve done une seconde fois, 
expose sa commission : la proposilion est 
a c c e p l é e , la Ireve s ignée, et le hérau t s'en 
retourne. L a dél ibéral ion cependant avoit 
été longue avant qu'on se d é t e r m i n á t ; et 
avant qu'elle fút finie, l'ordre avoit é té 
donné á toute Tarmée : mais des que la 
t réve fut a n é t é e , du Guesclin changea 
l 'ordre, fit l u i -méme la visite des quar-
liers, redoubla les gardes, et recoinmanda 
forlement aux officiers de se teñi r á leurs 
postes et d'avoir roeil par-tout ; et tout 
cela parce que Tenvoi du hérau t lu i étoit 
suspect, et lui pronostiquoil que l'on médi-
toit révasion de D . P é d r e . 11 communiqua 
sa pensée au Bégue de Vi l l a ines , qui fut 
du méme senliment; ensuite i l envoya par 
toute i 'armée l'ordre d'observer un pro-
fond silence pendant la nuit : apiés quoi 
i l se retira dans sa tente pour prendre un 
peu de repos. 
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T o u l cíant s¡ bien ofdonné au í a m p de 

D H e n r i , la nui l v i n l ; il y ful o-Iisei vé un 
siJence si exucl, qu'i l sembioit qu i l n'y r ú t 
personne , et qu'on fút dans un descrt. 
Dans le cháteau , on s'agitoit sur les 
moyens de faire sorlir D . Fédre : la ten-
talive lui paroissoit lellemenl Jangereuse 
peur lui , qu'il n'osoit la hasarder, ef ce-
pendanl elle étoit absolument nécessairé,' 

* L a n u i i ^ i i i ctoil forí obscure, lui parut fa­
vorable ir son dessein ; i l envoie un deses 
gens, qui se coule sans bruit pies du re-
tranchement; i l ¿cou te , nJentend ríen , et 
Juge de b que lout le monde , excede de 
fatigue des marches et veilles p r é c é d e n -
fes, est enseveli dans uh profond som-
meil sur la foi de la t iéve. II relourne an-
noncer cete bónne nouvelle á son mditre , 
l'assureque toul lui est favorable, et qu'il 
n'en faut pas manquer í'occasion, D . P é d r e 
ne se contante pas de ce premier rapporf; 
i l envoie l 'un aprés l'aulre des gens á l u i , 
qui lous lui confirnient le premier. 

En f in i i par í du cháleau de Montíel i 
accompagné de cinq ou six des plus granas 
seigneurs de sa cour , el de quelques do ­
mestiques. Tousdescendoien l ia montagne 
avec le plus profond silence qu'ils pbu-
voíent ; le roi lu i -méme conduisoít son 
cheval par la bride , de cralnle de faire le 
moimli e bruit ; les autres conduisbiertt de 
meme les leurs: rnais le pas des chevaux , 
danslegrandsilencedelanuitVfulentehdu 
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deceux que le Bégue de Vil iaines avoit 
mis en faclion pour y avoir roreiile. A 
rinstant i l i lui en donnent avis; H arrive , 
commande á ses gens de laisser passer le 
retranchement á tous ceux <jui descen-
doient , et se poste en lieu propre pour les 
a r ré t e r tous. l is passent tous en efFet , et 
dejá se croíent en s ú r e t é ; mais au moment 
que D o m Pédre mettoit fe pied á I'élrier 
pour monler h chaval avec une entiere 
assurance d'echapper, le B¿gue le saisit 
par le bras ; et aussiiót luí et toute sa su'te 
se virent enveloppés par des soldats, qui 
s 'assurérenl de leurs personnes. D . P é d r e 
se voyant entre les mains et á la merci de 
ses e n n e m i s , d ¡ t a u Bégue de Viliaines qui 
le tenoit: Q u i que vous soyez, souvenez-
vous desdevoirs que vous ¡mposelaqual i té 
decheval ier ; je suis le r o l , gardez-vous 
bien de m e l i v r e r á D . Henr i ,n ion ennemi 
capital; i l me feroit crueliemcnt mour i r , 
le crirne en relomberoit sur vous, et voh e 
réputa t ion en seroit flétrie et déshonorée^ 

D e Vil ia ines se fit aussitót connoitre 
par son nom, el ajouta qu'il ne manque-
roit á rien de ce qui étoit du devoir d'un 
chevalier; ¡1 !e conduisit avec les sei-
gneurs qui Taccompagnoient dans la tente 
la plus prochaine, qui se Irouva étre celle 
tTÉuslaclíe de la Houssaye, capítairie bre­
tón . D o m Henr i en fut d'abord ayert i , et 
accourul h rinstant , suivi de du Guesclin 
et d^un grand nombre de seigneurs. D o m 
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Pedre ne le reconnut point , et demanda 
lequel de ees seigneurs étoit D o m H e n r i . 
silól qu'i l le connut, ¡1 s 'échappa des mains 
de ceux qui le gardoienl , et comme un 
furieux, ¡I tira une dague du cóté d'un des 
assistans le plus proche de luirse precipita 
sur son ennemi pour l'en frapper : T r a i -
t re , lu i d i t - i l , au moins aurai-je lJavan-
tage de te faire perir de ma main , et de 
me venger moi-méme; et je t 'empécherai 
"de pousser ton iní ideüte el ta révolte jus-
qu 'á verser mon sang. D . Hen r i ne recula 
pas ; au contralle ¡1 le regut si vigoureu-
sement qu'il le renversa par terre et lomba 
avec l u i ; ils se pr í rent au corps dans celta 
posture et se dé ba l t i r e n t , pendant que les 
seigneurs se rnirent á les séparer , pour 
quJils ne se blessassent po in t ; maís cela 
méme donnaletemps á D . Henr i de l irersa 
dague et d'en frapper D . Pedre á la gorge, 
dont i lmourut á rinstant.Cegenre demort 
pour un r o i , et la (agón dont elle venoit 
d'arriver, causérenl á lous les spectateurs 
un é tonnement extreme : mais le mal étoi t 
fait, et ¡1 étoit sans remede, D . Henr i l u i -
m é m e e n fut affl¡gé,et auroit s o u h a i t é q u e 
i'aventure füt arr ivée sur un champde ba-
taille. 11 se retira danssa tente, et ensuiteil 
e n v o y a c o u p e r l a t é l e d e c e t ¡ n í b r t u n é r o ¡ ( i ) . 

(i) II repugne á nos moeurs de voir couper la tete 
á un roi raort; mais on a vu plusieurs exemples dans 
cette histoire , que o'étoit alors uu usage centre Íes 
vaiucus, morts ou aoa. 
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Cette mort a élé rapporlee de difíe-
rentes fa^ons, qui ne mér i len t pas d 'é l re 
examinées ; mais quelques-uns onl d i l que 
le Bégue de Vil laines vendit D . P é d r e á 
son ennemi; que le comte de Roqueber l in 
le lu i reprocha publiquement} et que le 
B é g u e , pour s'en purgcr, ofíVit un combat 
singulier á son accusateur , qui le refusa. 
U n autre, V a l s í g a n , a dit que D . P é d r e 
avoit la parole de du Guesc l in , et qu'i l s'y 
lioít en t ié rement ; que cependant ce í u t 
par lu i qu' i l fut trahi et l i v r é : ce qui est 
absurde et con í re toute vraisc mblance de 
la part d'un homme qui avoit Thonneur 
plus en recommandalion que sa vie. 11 p á ­
r o l i plus sensé de croire que la chose s'est 
passée comme nous le rappoiions d'apres 
des écr ivains fidéles. 

L a nouvelle de celte mort fut b i e n t á t 
portee au chá teau de M o n t i e l , et aussi lót 
ceux qui s'y é toient retires \ inrent i m -
plorer la cléraence du roi viclorieux. 11 
p a r d o n n a á tous, regut en sesbonnesgráces 
tous les seigneurs qui avoient suivi le par t í 
con t ra í re •, i l les assura qu:il les mettroit 
au rang de ses bons et fidéles sujels , tant 
qu ils se mainliendroient dans leur devoir 
v i s - á - \ i s de lu i el des siens, el leur permit 
de se relirer chez eux. i l fit porler la lé le 
de Ü . P é d r e á S^v i l l e , donl les habitans ne 
d iñe ré ren l pas á se soumellre volonlaire-
ment .Toules les villes suivirent leur exem-
ple ; et celle de T o l é d e , si obs t inée , el qui 

T, 2 . 6 

í<tí 
i : 

t*1 

file:///inrent


122 HlSTOIRE DE BERTRAND 

avoit traite si injurieusement D . Hen r i et 
ses herauls, fut trop heureuse de le r e -
connoilre pour son r o i , de lui ouvrir ses 

f)ortes, et de terminer ainsi défini l ivement 
a conqué te de toule la Castilie. 

C'est ainsi que ce beau royanme conquis 
dejá une fois par les vertus et l'epee de 
I ) . H e n r i , le fut une seconde fois par les 
m é m e s v o i e s , et toujours á l'aide de la 
sagesse et de la valeur de son brave conne-
table. D . P é d r e au contraire, aprés l^avoir 
perdu une premiére fois par sa c r u a u l é et 
ses perfidies, se le vit enfin arracher avec 
Ja vie , n 'é tan t ágé que de trente-cinq ans 
et six mois. Ce prince detestable paroissoit 
n é pour un meilleur sor t : i l étoit t r é s -
avan lagé des dons de la nature , grand , 
fcien fai t , doué de beaucoup d'espnt, bon 
gendarme et grand capitaine; mais tout 
cet ex lé r ieur couvroit l'assemblage des 
vices les plus odieux,parmi lesquels on luí 
r ep rocho í t une avance insaliable , qui l u i 
fit amasser des t résors immenses, sans le 
garantir d 'é t re le plus malheureux homme 
de son royaume. 

L e sort de l 'un et l'autre de ees princes 
présen te un contraste bien sensible, et 
prouve une verite incontestable: c'est que 
si les peuples doivent á leurs souverains 
respect, obéissance et fidélite , ceux-c.í 
n'ont pas des obl igat íons moins réelles v í s -
á-vis de leurs peuples; que les r o i s , de 
guelque ótat que ce soit, ue doivent point 
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regarder la supréme puissance qui leur a 
été contiée par ja Providence , ou le choix 
libre d;une natioa dans la personne de 
leurs a n c é t r e s , comme un moyen plus 
commode de satisfaire toutes leurs fan-
taisies, ou un remparl invincible contre 
Ies peines dues á leurs crimes; mais comme 
une obligation certaine de travailler au 
bonheurd 'un grand nombre de personnes, 
et de donner á la sociélé l'exemple des 
vertus qui conlribuent á ce bonheur ; que 
leur I róne doit é t re le centre de la juslice 
et de i honneur; et que ce n'esl que par 
un attachement inviolable á ees vertus 
qu'ils peuvent acquér i r et conserver ! 'a-
mour et la fidélile de leurs sujels, l 'amilié, 
la considéra t ion el ie respect de leurs vo i -
sins ; que si quelquefois de bons primees 
ép rouven t des d í sg r áce s , ¡Is trouveht 
b ientó t dans l'amour de leurs peuples les 
secours nécessaires pour r épa re r leurs 
malheurs ; et que dans la prospér i té , ¡Is 
ressenlent un double plais i r , en voyant 
lous les coeurs applaudir á leurs succés et 
partager leur satisfaction. 

D . H e n r i ¿prouva cetle véri lé dans toule 
son é t endue . Ses bonnes qualilfis le por-
t é r en t sur un Iróne dont toutes sorles de 
raisons paroíssoient l ' é lo igner , et ¡1 eul le 
bonheur de le transmetlre á ses descen-
dans. D . Pédre au conlraire , ayanl rompu 
le lien nalurel de l'amour qui scul réun i t 
un peuple á son r o i , et qu'aucun aulre 
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inoyen ne pourra jamáis suppleer, fut 
precipi té du t róne oú sa naissance l'avoit 
place , et eprouva ioutes les rigueurs de 
la mauvaise fortune. II semble que la P r o -
vidence en p e r m e ü a n t la p remiére dis-
gráce et le ré tab l i ssement de ce malheu-
reux pr ince , eút voulu ép rouve r si un 
chá l iment terrible et bien mér i le le r en -
droit á son devo i r ; mais qu'enfm lassée 
par lJindomptable du re t é de son coeur , 
elle l 'abandonna, et le laissa courir au 
dernier pér iode du malheur, pour en faire 
aux souverains un exemple effrayant, et 
le rendre l'horreur de la postéri le , dont 
i l n'est plus connu que sous Taffreux sur-
nom de Crue l . 

F i n du quaíríeme Livre , 
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H I S T O I R E 
DE BERTRAND DU GUESCLIN. 

X I V R E C I N Q U I É M E . 

S O M M A I R E . 

Renouvellement de l a guerre en Guienne. 
Cause de cette guerre. Troubles dans 
ceífe provínce. Les grands por íent leurs 
plaintes au ro i . L e prince de Galles cité 
á l a cour des pairs. L e connétable de 
France rend tépée au ro i i et luipropose 
du Guesclin pour son successeur. L e 
r o i le rappelle d'Espagne , et tui des­
tine l'épée de connétable. Héduct ion 
de Séville á D . H c n r i . Al l iance de ce 
princt avec l a France. D é p a r t de du 
Guesclin. Belles paroles de D . Henri» 
Son dernier exploit en Espagne. H o n -
neurs qu' i l refoif sur sa route, du comte 
de F o i x , du duc d 'An jou , du comte 
de P é r i g o r d , etc. Toutes les villes sur 

' son chemin se soumettent au bruit de 
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son nom. Expéd i t i ou contrc les Áng la í s 
á P é r i g u e u x , Siége de L imo ge s , qui 
se soumet des que da Guesclin y est 
a r r w é , 11 se déguise pour achever sa 
route vers P a r í s . Joie de touie l a ville 
á son a r r h é e , S a réception du ro i . E s t 
f a i t connéiable. Les Angla í s qui con-
roient l a campagne Juient á cinquanie 
lieues de P a r í s . L e connéiable les suit, 
S a générosi lé envers ses so ldá i s , ei celle 
de sa femme. Terrear des Ang la í s , 
Grandtson leur commandant demande 
l a bataille, D u Guesclin le défaii com-
plétement. Grandtson tattaque corps á 
corps , et est vaíncu. Insolence d'un 
A n g l a í s ; du Guesclin prcnd sa place 
et l 'Ang la í s est tué avec toute sa gar~ 
nhon. Contínuation de víctoires et de 
réduct ions de places sans résistance. 
Aventures du capitaine Cressonnailles 
et ses suiíes, Infidélité de ce capitaine 
qui brúle sa place avant de l a rendre. 
Colére de du Guescl in, et l a vengeance 
qu ' i l en tire. Aui re insolence encoré plus 
piquante du gouverneur de Bressuire ; 
siége et p r í se de cette place. M o r t du 
m a r é c h a l d1 Andrehan. Les A n g l a í s se 
sauvent par l a Bretagne pour gagner 
leurs vaisseaux. D u Guesclin les f a i t 
suivre et dét rui re , 

U regoit un préscnt ímmense en gr et en 
bijoux p i é c i c u x du r o i D . H e n r i , et 
disiribue le tout á ses troupes. L e r o i 
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le mande á l a cour. Conférences quJil a 
avec ce pr ince ; suites qu*cites eurenf, 
ISaissance de Louis duc d ' O r l é a n s , se~ 
cond f ú s de Charles V . D u Guesclín est 
parra in . 11 part pour a ü e r continuer l a 
guerre. Toute l a noblesse le sui i . Affaire 
entre Chandos et Carlonnet qui est pris , 
Gcnérosííé d u n Ang la i s . M a r i d e C h a n ­
das , le du Guescl in d?Anglelerre. S a 
générosi té en mourant. Marches de du. 
Guesclin. 11 assiége Uzés en Langvedoc, 
II va á Avignon. P r e n d M u l a c et auires 
places en granel nombre sans combat> 
en chassant toujours les Angla i s devant 
lu i . Uzés se soumet. D n Guesclin va á 
l a cour. L e duc de Lancastre , j i l s du 
ro í d'Angleterre, entre dans le Langue-
doc , prend Montpaon en Limos in . F u -
reur de ce prince. Ses courtisans l'ap~ 
paisent. Son pere le r a p p e ü e , et envoie 
le comle de Pembroc á sa place, sur une 
flolte qui est battuepar celle d 'Espagne, 
et tous les généra i tx fa i t s prisonniers. 
D u Guesclin profite de Vévénement. 11 
entre en Poi tou , prend nombre de 
places, medite le siége de Poitiers e i 
de l a Rochelle. Insolence dhin Ang la i s 
dans Montconiour. D u Guesclin le j a i t 
pendre. Siége de S a i n i e - S é v e r e , place 
tres-forte. Conscil de guerre á ce sujef. 
Aventure singuliere qui occasione Ves-
calade et la prise de l a ville mise au 
pillage. Les habitans de Poitiers écrwent 
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au connéiable qu'ils sont pré i s á se 
rendre, 11 s'y r end , et y enire aux ac~ 
clamaiions de toui le peuple. L e cháícau 
est pr is de f o r c é , et ious les Ang la i s 
massacrés , D ' a u í r e s prennent N i o r t , 
et y mcttent tout á j c u et á sang. C a r -
lonnct prend Chdfelleraui par s i rafa-
géme. Siége de Soubisc, secourue par le 
captal de B u c h , qu íes í défait pa r Y v a i n 
de Galles. 

D u Guesclin se dispose á j a i r e le siége de 
l a Rochelle. T r a i i admirable du maire 
de cette villc pour rendre la place au r o í 
sans siége ; succés de son siraiageme. 
Joie genéra le á Parmée et á la cour sur 
cet événemenf} et les suiles qu ' i l eut. 

LES affaires d'Espagne se trouvant ainsi 
terminees par Ja valeur, la sagesse et l'ac-
t ivi té de du Guesc l in , ce heros y fit encoré 
quelque sé jour , jusqu 'á ce que Ies troublcs 
de la France le rappelassent, el que la 
fortune lu i eút preparé de nouveaux tr iom-
phes, en lu i donnanl üeu de prevenir la 
désoial ion du royaume, et de lui rendre 
sa pretniére el nalurelle splendeur. 

(1369.) D . H e n r i , devenu paisible roí 
de Cast i i le , lémoigna toujours á du Gues­
cl in une reconnoissance iníinie de ses 
grands services: i l se souvint qu'i l lu i de-
voit sa proclamalion á la r o y a u t é , et deux 
fois sa couronne ; ¡I l 'cn recompensa en 
ro í genereux. Ensuite i l renouvela et con-
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firma tous les traites qu'II avoit fails avec 
l a F rance , á la persuasión et par l'entre-
mise de ce grand homme, ¿galement n é -
gociateur et guerrier. 

Córame les affaires de la France et de 
nouvelles divisions entre cette couronne 
et l 'Angleterre vont le rappeler sur son 
ancien t h é á l r e , i l est bon d'entrer dans 
quelque détai l sur ce qui y donnal ieu . 

N o u s a v o n s v u dans le troisiéme l i v r e , 
que le prince de Galles nJa\oit épargné n i 
hommes, n ia rgen t , ni peines pour reta-
b l i r D . P é d r e sur le t roné de Cast i l le ; que 
sur les promesses de ce perfide i o i , i l avoit 
épuisé ses finances, au point d'avoir vendu 
sa vaisselle d'or et d'argent, et ses meubles; 
enfin qu' i l perdit son c r é d i t , pour rendre 
service á un ingrat ,et meltre surpieddes 
fbrces propor t ionnées á une si grande en-
treprise.Quand i l futderetourenGuienne, 
íl eut assez á penser pour trouver Ies 
moyens de r eméd ie r au dé rangemen t de 
ses affaires, satisfaire ceux qui l'avoient 
suivi dans son expéd i t ion , et acquitter les 
delies quJelle lu i avoit fait contracter et 
dont ses créanciers demandoient le paye-
ment avec beaucoup de vivacité . Cela l u i 
é toi t d'autant plus difficile, qu ' i l suiílsoít 
á peine á sa dépense courante qui ne p o u -
voit souffrir ni interruption ni diminution, 
D u cóté de l 'Angleterre , i l ne pouvoit 
compter sur aucun fonds. Ce royaume 
étoit aussi épuisé que luKpar lesdifférentes 

6* 
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guerres qu' i l avoit eu á soutenir contre 
la France et TEcosse, et d'autres ennemis 
considerables. 

O n voyoit bien dans le conseil du prince 
de quelle conséquence il etoit pour l ' A n -
gleterre de tirer la Guienne de cet embar­
ras , et méme promptement, par la crainte 
que les Gascons quí ne supportoient pas 
patiemment une domination e t r a n g é r e , 

. ne trouvassent des pretextes pour secouer 
ce joug , et se reunir á la couronne de 
F rance , á laquelle ils avoient appartenu 
et donl iis avoient ete dé tachés par des 
raisons de politique. L e mal done augmen-
tant lous les jours , le prince de Galles 
•vil qu' i l n'y avoit pas de temps á perdre 
pour y apporter remede. II assembla pour 
cet effet les e l a t s -gené raux d'Aquitaine , 
cu s e t r o u v é r e n t les principaux seigneurs, 
prelals et bourgeois , et ceux qui é to ient 
Je plus au fait des afFaires et les plus c a -
pables de le conseiller. O n y íit un é ta t 
exact des dettes du pr ince ; on y repre­
senta que puisqueles sommes e m p r u n t é e s 
é toient dues á toules personnes de la na-
tion , et qu'i l nJensorliroit pas d'argent, ii 
n'y avoit pas d ' inconvénient de lever cette 
•yaleur par une imposition sur le public ; 
que pour rendre cette imposition plus fa-
cile et moins onereuse, on la feroil h longs 
termes, et qu'on ne léveroit qu'en trois ans 
ce que le peuple pouvoil a isément fournir 
dans une a n n é e j si un cas urgent rexigeoit. 
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souscrivirent sans beaucoup de peine á 
cette résolut ion ; mais ceux d ' au -de l á de la 
Garonne s y opposérent formeliement, et 
declarerenl ouverlement qu'ils ne souffri-
roient jumáis qu'ii fút elabli sur le peuple 
un impót qui avec le temps deviendroit 
p e r p é t u e l ; que c'éloit deja assez pour eux 
de to lérer les vexalions des A n g l a i s , q u i , 
bien loin de les proteger et de les secourir , 
faisoient venir de leur pays les hommes 
les plus capables d'enlretenir les divisions; 
que ees é l rangers ne passoient la mer que 
pour venir sucer leur sang el s'enrichir de 
leurs dépoui l les : qu'ils n 'é to ienl pas traites 
comme sujets l ibres , mais comme des 
hommes subjugués el r édu i l s dans une ser-
vitude qui devenoit tous les jours plus 
dure et plus ¡nsupportable ; qu'enfin ¡Is se 
garderoient bien á l'avenir de sacrií ier 
leurs biens, leur vie et leur repos á Tambi -
tion des Anglais ; et qu'ils éloient résolus 
á neplus faire servir désormais leur propre 
valeur d inslrument aux violences qu'ils 
avoient souffertes trop long-temps, Ces 
propos qui senloient la r évo l t e , se tenoient 
publiquement , et é toient appuyés par le 
sire d 'A lb re t , les comtes d'Armagnac , de 
Carmaing (i) , de Comminges, de P é r i -

(i) Les comtes de Carmaing ont pris depuis Te 
nom de Foix , par alliance d'une héritiere <jui leur 
porta 1c coinU de Foix, dans le quatorzieme siccle. 
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gord ( J ) et tous les autres grands seigneurs, 
et par la plus grande parlie des villes et des 
communau té s . Les seigneurs employoient 
pour pretexte les inléréts des peuples, dont 
JIS faisoient un masque pour couvrir leurs 
in téré ts propres; mais par cetle conduite 
iis s'attat hoient les particuliers et le plus 
grand nombre des citoyens, sauf á trouver 
dans la suite le moyen de faire ieur arran-
gement personnel et d^abandonner le parti 
qu'ils avoient paru proteger, comme l'ex-
pé r i ence ra fa i tvo i rmi l l e fo i s . Les seigneurs 
gascons considéroient que si le prince de 
Galles levoit des tributs sur les peuples , 
íl les a p p a u v r í r o i t , et óteroi t pa r - l á aux 
grands les moyens d'en tirer les avantages 
qu'ils savoient y trouver. L e prince de 
Gallesfut fort mécon len tde ees murmures; 
mais l'imposition avoit été a r ré tée par les 
e ta t s -géneraux en sa presence , et i l é toi t 
de son honneur d é l a soutenir: d'ailleurs, 
i l étoit d'un carac tére fier et absolu ; la re-
sistancedes seigneurs Toffensoit, elle ten-
doit á la révol te et étoit d'une dangereuse 
conséquence pour l'avenir ; enfin,pourne 
pas paroitre les craindre ni leur ceder, i l 
donna tous les ordres nécessaires pour 
l 'exéculion de cette levée de deniers. 

11 faut aussi convenir que le conseii 

(i) Les corales de Pe'rigord sont aujourd'hui connus 
sous le mérae nom , et sous ceux de prinres de Cha­
láis , comtes de Pe'ri£[ord ou comtes de Taleyran, qui 
est le nom primitif de la maison. 
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cTAnglelerre faisoit une grande faute de 
politique en ne donnant tous les empíois 
et toutes les dignités qu5á des A n g l a i s , au 
préjudice des nalurels de la Guienne. Les 
Anglais y jouissant de tout, ne songeoient 
qu 'á s'enrichir pendant le temps de leur 
exercice, et s'en retournoient cnargés des 
richesses de la nation. l i s éloient rem­
places par d'aulres qui quelquefois endbe-
rissolent sur les premiers ou au moins les 
imi to ient ; en sorte qu'avec le lemps toute 
la substance des peuples auroit passé en 
Angleterre. 

L e prince de Galles ayant done pris sa 
resolution , et la soulenant avec hauteur 
e t fermete , les seigneurs meconiens qui 
voyoient leur résistance i n í r u c l u e u s e , se 
r e n d ¡ r e n t á P a r i s , y por térent leurs plaintes 
aux píeds du roi comme seigneur suzerain, 
et implorérent sa protection et sa juslice 
contre cette nouveau té . 

L e roí trouva l'aífaire dél icate et de la 
plus grande importanc.e; i l fut long-temps 
á se dé te rminer sur ce qu'il avoit á faire. 
Mais son conseil lu i representa que les 
plaintes des seigneurs et du peuple de la 
Guienne étoient bien fondees; qu'i l é to i t 
souverain seigneur de leur province , et 
qu'en cette qual i lé i l ne pouvoit refuser 
de les écouter et de leur rendre jusiiee ; 
qu ' i l étoit méme de sa digni lé de faire un 
acíe de son au to r í t é s u p é r i e u r e ; qu'il ne 
devoit pas craindre que Ies Anglais refu-
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sassent de se soumettre k ce qu' i l leur 
commanderoit, dans la crainte d'avoir á 
soulenir une guerre, qui etoit ce qu'ils 
craignoient le plus , tant á cause de la 
vieillesse de leur roi Edouard I I I , de la 
maladie incurable du prince de Galles ( i ) 
et de la mésintel l igence qui etoil entre ses 
fréres , que par l epuisement de leurs f i -
nances . la misére actuelle du peuple et le 
(necontentemenl déclai é de la noblesse. 

Toutesces cons idé ra t ionsdé t enn iné ren t 
Charles á faire dro i l sur les plainles qu ' i l 
avoit regues. L'occasion étoit favorable, i l 
n'avoit alors point de guerre á soutenir ; 
i l jugeoit que non-seulement i l éloit diff i-
cile de contenir dans l'oísiveté une nation 
aussi remuante et aussi gue r r i é re que la 
nation frangaise, mais que ce repos méme 
pouvoit é t re préjudiciable á celui du 
royaume. A i n s i ¡1 e n v o y a assigner l e prince 
de GaHes h comparoitre en personne en 
son parlement des pairs h Paris , pour re­
p o n d r é sur les plainles que les seigneurs 
avoient faites de son mauvais gouverne-
ment. L e prince reijut celte assignation 
avec sa hauteur et sa fierté naturelles, et 
ne comparut point; en sorteque le roi en ­
voya déclarer la guerrean roi d 'Anglelerre, 

(i) OH a vu qn'apres la batailfe de Navarret qu'il 
gagna sur D . Hcnri, il parlit d'Espagne attaque de 
maladie. Cotte maladie se déclara clre une hydropi.sier 
dout ii mourut á Londres peu aprés ce que uous rap-
portoUSi 
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tou t -á t -coup le í eu s'alluma entre Ies 

deux couronnes. Les commencemens de 
cette guerre í u r e n t peu dechose,et ne con-
sistérent qu'en courses reciproques sur les 
terres des deux princes; mais quoique cet 
orage ne fit encoré que paro i l re , i l ne 
laissoit pas d'annoncer par les p r emié i s 
coups de lonnerre , jusqu 'á quel point íl 
s'ecnaufferoit. 

L e connélable Moreau de F iennes , 
aprés avoir passé toute sa vie au service de 
ses rois et de sa patr ie , combíe de g lo i r e , 
et pa rvenú á l^ge de qualre-vingls ans, se 
trouvoit accablédesinfirni i lés inseparables 
d'une vie longue el labor íeuse . Se voyant 
«bso lumen t hors d 'état de continuer les 
fonctions d'une si grande charge , et aper-
cevant les premiéres étincelles d'un incen­
die qui ne pouvoit que devenir t rés-cons i -
dé rab le , i ! jugea qu^il étoil temps d'avoir 
un successeur qui íú l dans loute sa fo r cé , 
pour répr imer l'audace des Angla i s , et sou-
tenir les armes de laFrancedans tout leur 
éclat et leur répu la t ion . Dans ce dessein , 
i l dlt au roi que se voyant désormais hors 
d 'é ta t de le servir plus long-temps par la 
foiblesse de son áge , et pensant qu'un 
homme de bien devoit toujours mellre un 
intervalle entre les afFaires de ce monde 
et celles de i 'autre , i l le supplioit t r é s -
humblement de l u i permettre de se retirer 
de la cour , pour acnever dans le repos et 
le silence une vie qu' i l avoit passée dans IÉÍ 
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tumulte des armes : qu'i l étoit íáché de 
voir qu 'á mesure que ses forces d imi -
nuoient, Timportance des afFaires augmen-
to i t , et que í ' impossibilité de continuer á 
le servir comme par le passé , le forgoit 
á lui remettre l 'épee de connétable qu ' i l 
l u i avoií fait I'honneur de lu i coní ier , pour 
qu'elle passát dans une main plus v igou-
renseque la sienne; que quant á l u i i l ne 
pouvoit plus servir sa majesté que par ses 
'pr iéres el ses voeux; que cependant pour 
dern ié re preuve de son zéle pour le ser-
vice de son maitre , i l le prioit de lu i per-
mellre de lu i donner encoré un conseil , 
qui étoit de lui proposer pour son succes-
seur Bertrand duGuesc l in ; que la connois-
sance qu ' i l avoil acquise par un long exer-
cice dans son m é t i e r , le persuadoit qu ' i l 
n 'y avoit pas au monde un plus vaillant 
homme ni un plus sage capitaine. 

L e r o i , qui avoit le coeur d'un grand 
pr ince , et qui conservoit loujours beau-
coup d'affection á ses bons serviteurs, 
embrassa tendrement son vieux c o n n é t a ­
ble , et lui d i t , les l ame s aux yeux : « J ' a í 
grand regret de vous perdre; i l seroit á 
souhaiter que des hommes comme vousne 
mourussenl point ; mais puisque vous res-
sentez les infirmités de l ' áge , et gue vos 
services vous fatigueroient, je suis forcé 
de recevoir la démission que vous me faites 
de votre charge , á condil ion cependant 
que vous reslerez auprés de m o í , ou que 
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du moins vous viendrez souvent á la cour 
pour m'aider de vos conseils. Celui que 
\ous me donnez au sujet de Bertrand du 
Guescl in , est une preuve de l amil ié que 
vous me portez et de la droilure de votre 
coeur; je le connois pour le meilleur sujet 
que j ' aye ; i l est encoré en Espagne , a l i a ­
dle aux affaires du roí D . H e n r i : je vous 
piomets d é m e souvenir d e l u i , comme 
d'un homme plein d'honneur et dever lus , 
et que l'eslime que vous en faites me rend 
encoré plus recommandable. » 

L e r o i , sans s'expliquer davantage , en-
voya un courrier á notre héros qui éloi t 
encoré en Espagne oceupé au siége de T o -
l é d e , et lu i manda qu' i l eú l á se souvenir aue la dern ié re fois qu'ils s 'éloient separes, 

lui avoit donné sa parole de le venir 
joindre , quand i l auroit besoin de lui et 
qu' i l le rappelleroit. D u Guesclin r épond i t 
á la lettre que le roi lu i avoit fail rhonneur 
de lu i é c r l r e , qu'i l osoit croire quesa m a -
jesté éloit trop persuadée de son respect et 
de sa soumission á ses ordres, pour douler 
de son zéle et de sa promplilude á l u i 
obeir ; qu'il éloit t rés- fáché que la c o n l i -
nuation de la guerre d'Espagne le retint 
maigré l u i , el Tempéchát de se rendre á 
i'instanl á ses commandemens, comme i l 
le devoit; mais qu' i l a l lo i l Iravailler avec 
tant d'ardeur et d'attention á le servir au-
prés de D . H e n r i , que dans t rés-peu de 
temps i l auroit la l iber té d'aller se jeter á 
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ses pieds, et lu¡ renouveler ses sermens 
de fidélilé et ses t r é s -humbles aclions de 
gráces des marques que sa inajeste vouloit 
Lien lu i donner de la continualion de sa 
bienveillance royale. 

D . Henr i pronta de I'occasíon pour join-
dre des leltres de sa part á celles que son 
connétab le é cnvo i t au r o í , et dépécha 
quatre de ses principaux officiers pour les 
poder plus honorablement; ¡I les chargea 
de présens précieux á remettre en m é m e 
temps au roi . Mais ce qui fut le plus agrea-
ble á s a m a j e s t é , ce fut de voir dans quel 
haut degré de répu la t ion et d'eslíme du 
G u e s c ü n étoit pa rvenú en Espagne. II fut 
cha rmé de voir que celui qu'i l avoit choisi 
pour rcmplir la premiére digni té de son 
royaume , el le repr^senter á la tete de 
ses armées dans des rirconstances aussl ¡n-
t é r e s san ie s , eút acquis chez les alliés tant 
de consi J é r a t i o n ; i l en auguroit qu'il lu i 
enseroit d'aulantplus utile pour le bien de 
son service , et pour donner de la terreur 
á ses ennemis. 

Enf in le siége de T o l é d e é tant fini par 
la soumission des habitans, du Guesclin se 
disposa sér ieusement á quilter l 'Espagne, 
el en demanda la permission á D - H e n r i , 
qui lui fit ceite réponse : « J e nv'éiois f lat lé, 
illusfre du Guescl in , que nous iouirions 
ensemble de la couronne de Cast i l le , dont 
je suis redevable h la forcé de vos armes; 
mais puisque votre valeur n'est pas encoré 
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salisfaite d:avoir p rocuré le repos de la 
Castille , de i'avoir dél ivrée du monstre 
qui la faisoit gemir par ses cruaules et ses 
violences; puisque la ProYidence divine 
veut gue cette valeur soit sans cesse exer-
c é e , i l ne m'appartient pas de m'opposer 
íises ordres.AHez done, va i l lantBer l rand, 
allez faire éprouver á votre patrie combien 
elle est heureuse, et combien i l luí est glo-
rieux d'avoir donné la naissance á un 
homme comme vous ; mais quand VQjUS 
aurez contraint les Anglais á faire raison á 
la France de toutes les insultes qu'ils luí 
ont faites, repassez les P y r é n é e s : je me 
joindrai á vous pour faire la conquéte du 
royaume de Grenade que les Sarrasins ont 
usurpé en Espagne; j 'aurai autant de joie 
de vous mettre sur la léte la couronne de 
ce beau et vaste pays, que vous en avez 
eu á me donner celle de Castille , et de 
vous voirdans un tel état qu'i l n'y ait plus 
d ' inégali té entre nous, pour m'acquitter, 
autant que je le pour ra i , des obligations 
que je vous a i , et qui sont quant á présent 
au-dessus de mon pouvoi r .» D u Guescliri 
l u i r é p o n d i t q u e cette séparat ion Taffligeoit 
sensibloment, et qu' i l nepouvoits 'en con­
soler que par la pensée des services qu ' i l 
alloit rendre au roi son mai t re , dans la 
guerre qu' i l avoit déclarée aux A n g l a i s ; 
qu'i l auroit la satisfaction de combattre les 
mémes gens qui avoient favorisé les i n t é -
réls du cruel D . P é d r e , et qui s 'étoient 
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declares si ouvertement ennemis de sa ma-
jes l é .Ensu i t e ¡I proposa á D . H e n r i de falre 
un Irai lé avec la France contre les Anglais , 
semblable á celui qui avoit subsiste contre 
D . P é d r e , et i l eut le bonheur de terminer 
cetle négociat ion eld'en a r ré te r les articles, 
qui furent signes par D . Hen r i et par du 
Guesc l i n , au nom du roi á qui i l les porta. 
P a r c e traite les Castillans s'engageoient á 
traverser par terre et par mer Ies entre-
prises des A n g l a i s , et pour cela de t eñ i r 
toujours toutes leurs forces en état : d a 
Guescl in s'engageoit de sa part pour la 
Trance á les secourir en tout temps et en 
toute occasion, et de les aider d'hommes 
et d'argent. 

Aprés avoir pris congé du roi et re^u 
de lui des lémoignages de son estime et de 
sa reconnoissance , i l parlit et se r e n d í t 
d'abord á son duché de Mol inés , qui faisoit 
partie desbienfaits dont le genereux D o m 
H e n r i avoit recompensé ses grands se rv i -
ces. DuGuesc l in aprés y avoir fait quelque 
sejour, se disposoit & conlinuer sa route , 
lorsqu'il y arriva un des chambellans du 
roi de France, nommé Jean deBerquettes, 
cha rgé de paquets. D u Guesclin l'avoit v u 
^ la cour de France , et le reconnut; i l l u i 
demanda d'abord avec empressement des 
nouvelles du roi et de sa sanie. Berqueltes 
l u i presenta ses paquets en lui disant : 
c Voi lá de quoi vous en ins t rui ré ; maís je 
puis par avance vous annoncer comme 
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une chose publique, que jamáis i l a eu 
plus de raison de craindre pourle royautne 
de France; que l 'animosité et la fureur des 
Angla is sont montees á leur comble; déjá 
l a Champagne et la Br ie sont inondées de 
leurstroupes: la consternationetles alarmes 
se r épanden t par-tout, et les plus affec-
t ionnés sujets du roi commencent á perdre 
toute esperance. Nos ennemisse p répa ren t 
^ entrer en France par la Guienne et par 
le P o i t o u , et á faire de toutes parts des 
efforts extraordinaires. L e roi seul paroit 
inébran lab le au milieu de cetle nouvelle 
t e m p é t e , et nous n'avons plus d'espoir 
que dans sa sagesse et sa valeur ; mais tout 
le royanme vous désire : on est g é n é r a l e -
ment persuade qu' i l a besoin que votre 
bras vienne le seconder, ce bras qui a fait 
tant de grandes actions, et dont la r é p u -
ta l ion et la gloire Pont rendu la terreur des 
mémes ennemis que nous avons á combat­
i r é . II est reservé au plus vaillant homme 
du monde et au plus prudent de lous les 
capitaines, de faire réussir les projets du 
plus sage roi que la France aít vu r é g n e r . 
Vous étes atlendu et souhai té comme un 
restaurateur en qui tout le royaume a mis 
son esperance et sa confiance. Ne fardez 
done plus á vous rendre aux voeux de votre 
pa t r ie , et á venir recevoir les honneurs 
qui vous y attendent. » 

D u Guesclin lu i répondi t qu'i l alloít se 
rendre au camp devant S o r i a , et que de 



142 HlSTOIRE DE BERTRAND 

lá íl se rendroil en France sans sJa r ré te r ; 
cependant ¡1 balan^oil encoré sur Je par t í 
qu ' i l avoit á prendre. Commeit éloil dans 
ees incertitudes, i l recjut de Chai les un 
message le plus honorable qui eút jamáis 
é lé fait á un sujet: le roi fit partir le m a r é -
chal d 'Andrehan pour se rendre aup iés de 
du Guesclin , achever de le r é s o u d r e , et 
I'amener. Ce maréchal étoit son ancien 
•ami, et la cause premiére de son avance-
ment , l 'ayanl lui-méme présente et d o n n é 
au roi Jean : i l avoit long-temps fait la 
guerre avec Ber l r and , et ayant été le td-
moin de ses faits d'armes,il avoit eu lieu de 
concevoir pour notre héros une si grande 
estime, qu'en plusieurs occasions, quoique 
marécha l de France et de beaucoup son 
ancien dans le service, i l n'avoit pas hesité 
á commander en second sous ses ordres. 
Ce sei^neur trouva du Guescl in au siége 
de S o r i a , qui lui appartenoit en vertu de 
la donation que le roi D . H e n r i luí íit 
aussi lól aprés sa premiore proclamation , 
et dont les habitans refusoient de le re-
connoitre pour ieur seigneur. 

Celui-c i ressentitdans loute son é t e n d u e 
I honneur que le roi lu i faisoit; i l re9ut 
le maréchal non- seulement avec Ies plus 
g r a n d e s d é m o n s l r a t i o n s d e joie etde plaisir 
de posséder un ami qui lu i étoit infiniment 
cher , maís en grande cérémonie et avec 
respect, comme une espéce d'ambassadeur 
du plus grand ro i du monde, l is en l ré ren t 



DU GUESCLTN. L w . V , i 4 3 
en conference seul á seu l , et en toute l i ­
be r t é . L e marechal lui remit la lettre du 
roi ,queclu Guesclin lut; ensuite le premier 
l u i tint ce discours: « C e s l trop long-temps 
vous refuser aux désirs d'un grand roi et á 
ceux de lous Ies F r a n j á i s ; c'est trop long-
temps vous opposer v o u s - m é m e á votre 
propre élévation et aux honneursque votre 
vertu vous a mér i t é s ; vous la faites vo lon-
tairenient servird'obstacle etpresque dJen-
nemíe á votre agrandissement. Les peuples 
vous attendent avec la dern ié re impa-
t ience, le roi n'en a pas moins de vous 
voir et de vous employer; dejá les ennemis 
qui en sont instruils tremblent au nom du 
brave du Guescl in . V o u s ne pouvez plus 
rester en Castil le, pendant que votre patrie 
a besoin de \ o u s , et qu'elíe est en péril ; 
votre retardement seroit injuste et mérae 
c r imine l , et vous rendroi l responsable de 
tous les malheurs qui pourroient arriver 
au royanme par votre faute .» D u Guesclin 
voulut r e p o n d r é ; mais le marécha l ne lui 
en donna pas le temps, et pour terminer 
la conversation , l u i d i t ; « II n'y a plus k 
dé l ibére r , le rol le veu t , vous étes néces-
saire; i l y va de I ' intérét de votre h o n -
neur, i l y va du bien de la F rance , et tous 
vos amis m'ont chargé de vous diré de leur 
part qui l s vous ordonnent de vous rendre 
h la rour . « A cela du Guesclin n'eut pas 
un mot á rép l inuer , et i l s'engagea & partir 
sans plus de délai . II dépécha á l'instant un 
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h é r a u t au roí pour lu i en donner avis, et ¡1 
écrivit á lous ses arnis pour les prier de se 
t eñ i r prets á le joindre sur sa route. 

L a nouvelle de Ja prochaine arrivee de 
du Guesclin repandit une joie universelle, 
córame si c 'eút été un ange tu té la i re que le 
C i e l envoyá t á la France. L e roí surlout 
en laissa voir toute sa salisfaclion : sa pro-
fonde sagesse lu i faisoit apercevoir, mieux 
qu 'á personne, combien la vaieur et la con-
duite de cet excellent guerrier é ioient i m ­
portantes dans r é t a t d c s affaires, e l legrand 
changement qu'elles alloient y appoiier. 

DuGuesc l inavo i t , comme on a vu,re<;u 
le marécha l d 'Andrehan é tant au siége de 
Soriajqueles habitans refusoient de rendre 
á ceux qu' i l avoi l envoyés pour en prendre 
possession en son nom. II avoil donne cette 
commission aux deuxf ré re s de Beaumont, 
tretons et ses proches parens. Comme Ies 
revoltes avoient quelques gens de guerra 
dans leur v i l l e , du Guesclin avoit obtenu 
de D . H e n r i Ja permission de la faire assie-
ger dans les formes, et ees deux seigneurs 
y avoient mené deux mille hommes avec 
íesquels ils n 'é toíent pas plus avances que 
le premier jour. U n ancien a dit bien á 
propos , que les lauriers ne croissent pas 
en toute sorte de terre , et qu'ils ne sont 
pas í'aits pour é t re cueillis par toutes sories 
de mains. D u Guesclin surpris de la l on -
gueur de ce siége et i r r i té de l 'opiniáireté 
insensée de ees habilans, ne í u l pas p lu tó t 
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arr ivé devant la place, qu'i l ordonna que 
tout ful prét pour livrer le lendemain un 
assaut general. H commenga par envoyer 
sornmer ees rebelles ,qu¡, gloricux d'aVoir 
resiste s¡ long-temps contre des troupes 
tant de fois viclorieuses , ñ r en l au heraut 
une réponse insolente; ils le cha rgé ren t 
de diré de ieur part á du Guesclin qn'ils 
vouioienl avoir i honneurde lu¡ íaire lever 
l e s i ége , luí apprendre que lu i -méme pou-
\o i l étre vaincu comme un au l re , et que 
sa valeur ne savoit Iriompher que des mi­
serables et des láches. Bertrand meprisa 
celte réponse arrogante; i l la regarda 
comme une rodomontade casl í l lane, oú la 
hardiesse est toujours accompagnée de 
termes altiers. Alors i l se disposa tout de 
bon pour l'assaut du lendemain malin ; il 
employa le reste du jour á visiter les quar-
tiers de son camp, et ne pu l s 'empécher 
d e t é m o i g n e r aux deux fréres de Beaumont 
sa surprise, de ce qu'avec d'aussi braves 
gens que ceux qu'ils avoient lá, ils eussent 
eu si peu de succés dans les attaques qu'ils 
avoient faites. 

L e lendemain des qu' i l fut jour, tous les 
chefs el les soldáis en foule s 'assemblérent 
autour de l u i ; ils le regardoient avec une 
respeelueuse admira l ion , et sa présence 
Ieur éloi t un gage cerlain d'aiouter celle 
pelite vicloire á lant de grandes qu il ieur 
avoit fail remporler. D e cette admiral ion, 
ils l ombéren t l o u t - á - c o u p dansunprofond 

T. 3. 7 
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silence, qui étoi t un signal ordinaire aux 
troupes pour I'engager á leur parler. II leur 
d i l done: « Je m'apei^ois, mes chers com-
pagnons, que vous étes ofFensés de ne 
vous é t re pas encoré rendus mailres de 
cette petite place, et qu'une populace m u -
t inée ait eu l'audace de vous resisler; mais 
i l falloit que les choses arr ívassent ainsi 
pour rendre la gloire que vous en r em-

.porlerez plus éc la tan te . S i ees ennemis 
s 'étoíent rendid des la premiére attaque, 
i l eüt semblé que vous n'auriez dú celle 
conqué le quJá leur foiblesse, et non pas á 
votre courage; mais on vena aujourd hui 
que vous savez soumeltre quiconque a la 
l emer i t é de e o m b a ü r e eontre vous, eomme 
vous avez fait voir que vous savez par-
donner á ceux qui vous rendent les armes. 
A u reste, cette place, toule petite qu'elle 
est, renferme des richesses incroyables, 
que la terreur que vous avez repandue 
partout y a fait renfermer comme dans 
un asile. T o u l cela est pour vous, je vous 
abandonne tout, faites-en votre profit. )> 

Ce discours p rononc¿ avee feu etaceom-
pagne de la contenance i n t r é p i d e d e celui 
qui parloi t , communiqua sa vivacité aux 
soldáis qui y r épond i r en t par des acclama-
lions r e i t e r ées , pour expiimer leur impa-
lienoe d'aller á l'assaut. Aussi tót lestrom-
pei tés se font entendre, les échelles sonl 
plantees de loutes parís : les ennemis se 
presenlenl hardiment pour d é f e n d r e l c u r s 
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murail les.Les assaillans sonl plusieurs fois 
r epoussés ; mais la présence de leur chef 
leur donne sans cesse de nouvelles forces 
avec de nouvelles esperances de valnci 'e, 
et ceux mémes qui avolent été renversés 
de dessus les échelles y remontoient avec 
plus d'ardeur (|ue la premiére fois. E n f i n 
un jeune ^entilhomme b r e t ó n , filleul de 
du G u e s c l m , qui sowlenoit déjá glorieu-
semenl le nom de Bertrand cju'il avoit re^u 
au b a p t é m e , e l qui lu i inspiroit les vertus 
d'un si excellenl parrain, monla le premier 
sur le haul d'une des murail les; lá i l de­
manda l'enseigne de son parrain, et l'ayant 
plantee sur une des tours, i ls '¿cria:NoTRE-
DAME GUESCLIN. A lo r s plusieurs Bretons 
l 'y suivirent , et les assiég^s commen^ant 
á s'apercevolr de leur dé fa i t e , etque leurs 
esperances et leur ridicule vanite se t rou -
voient confondues, ouvrirent leurs portes, 
mirent les armes basetse j e l é r e n t á g e n o u x 

Í>our implorer la c lémence du vainqueur, 
es homrnes par des cris , les feramos par 

leurs larmes. D u Guescl in accorda la vie 
aux habitans; mais quant aux soldats, i l 
les envoya prisonniers á D Henr i qui en 
fit pendre quelques-uns, voulant par cet 
exemple de sevéri lé et de jus l ice , donner 
de la terrear á ceux qui dans la suite ose-
roient ¡miter latemerite de la garnison de 
Soria . 

Quand celte conqué te fut t e rminée , du 
Guescl in ne tarda pas á prendre le chemin 
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¿ c la France : i l ne s ' ané l a dans aucune 
vilJe, quoique loules cellts par oú ¡I passoit 
í i s sen l leursef for l spour le r e t e ñ i r q u e l q u e s 
jours et luí rendre les honneurs qu'elies 
croyoieni lu i devoir. 11 fit un peu de séjour 
¿ Borg ia , Tune de ses lenes , pourymet l re 
ses affaires en ordie el donner quelque 
ropos á son équ ipagc . De la i l se rendit á 
grandes journées daos le comle de F o i x . 
JÜés que le comte apprit que cet ¡Ilustre 
personnage e lo i l sur ses tenes , il se fit 
un devoir de lui rendre tous les honneurs 
donl ¡1 le croyoit digne. II monta á cheval 
accompagne de sa principale noblesse y 
avec l'appareil le plus sornptueux et le plus 
br i l lan l qu'il p u l ; el allant au-devanl de 
lui, ii lui íit compagnie loul le temps que 
du Guesclin m i l á traverser les Ierres de sa 
souvera ine lé . L e comte, en l 'abordanl, luí 
fit son complimenl, el lui dit entre aulres 
choses, qu' i l ressentoil une joie parfaite 
de recevoir chez lui et de Iraiter en a m i , 
le plus sage et le plus redoutable guerrier 
qui fút sur la Ierre; que d'auties que lu i 
avoient é p r o u v e , á leur grand dornmage, 
quel malheur 9'avoit é l é p o u r e u x d e l ' a v o i r 
pour ennerni. D u Guesclin lui répondi t 
qu:¡I lui éloit infinimenl honorable d 'étre 
si bien veqn par un grand prince, rnais qu ' i l 
ne s'en attribuoit pasl honneur; qu'il prn-
soil le devoir principalement au vicomte 
de Roban, beau frére du prince qui depuis 
Jong-teaips í honoroit desa bienveillance. 
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C e seígneur de Rohan avoit épousé la prm-
cesse Jeanne de Navarre, soeur de la com-
lesse de Foix , de la reine de France (1) 
et de celle d 'Aragon. Ensui le dans une 
conversatlon familiére, lecomie luí fit des 
plaintes un peu vives d 'Olivier duGuesc l in 
son frére , qui avoít rendu ses services au 
comte d'Armagnac son ennemi, el qui 
non-seu!emenl avoit traversé les progrés 
qu'i l auroit pu faire contre l u ¡ , m a i s de 
plus avoít fait, el faisoilencore des courses 
dans le c o m l é d e F o i x , i u s q u ' á r a v o i r o b ü g é 
á s e mettre sur la défensive. D u Gue&din 
répondi t qu'i l n'y avoit pas líeu de se 
plaindre de son íVére O l i v i e r , qui é lan t 
engage au service du comte d'Armagnac 
et recevanl sa s o l d é , ne pouvoit se dis-
penser de faire tout ce qui étoit de son 
devolr \ qu'il le prioit de considérer que 
ceux qui font le méller de la guerre n'ont 
pas d'auties moyens de subsister que de 
sembiabies emplois; que quanl á lu i i l é toi t 
t i é s -conten l qu'il n'y eúl pas eu de balaille 
entre lui el le comte d 'Armagnac, et que 
les choses se fussent bornees á quelques 
hosl i l i léslégéres elde peu de conséquence . 
Que cependant s'il agróoil son enlremlse , 
i l lui offroil de travailler á leur accommo-
demenl , et qu'il se ílattoit que le córate 
d'Armagnac qui étoit a t laché á la France, 
ne le dédi ro i t pas des avances qu'il pou r -

(0 Blanche de Navarre , veuve de Philippe de 
Valois, doat nous avons parlé , tome I. 
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roit faire. L e comte de Fo ix re^u t sapro-
position avec aclion de gráces 9 et lu i dit 
qu ' i l lui remetloit íous ses intéréts entre 
les mains. D u Guescl in envoya aussitól á 
Toulouse vers Je comte d'Armagnac qui 
étoit á la cour du duc d ' A n j o u ; cecomle 
prit pareiilement du Guesclin pour son ar­
b i t r e ; en sorte qu'en peu de jours i l les 
accommoda et les rendit bons amis: ainsi 

4 sa prudence et son grand crédi t a r ré té -
rent dans sa source une guerre qui auroit 
pu ruiner l 'un des deuxyet peut-é t re l 'un 
et I'autre. Ensuite i l rappcla son frere du 
service du comte d 'Armagnac, donl i l prit 
c o n g é , apréss 'é t re , le comteet l u i , j u r é u n e 
amiüé é t e rne l l e ; et i l continua sa r o u í e . 

(1370.) II entra dans Je Languedoc , ac -
compagné dequinzecentshommesd'armes, 
tant de ceux qu' i l avoit amenes d^Espagne, 
que de ceux qui l avoient joint pendant sa 
marche. Des qu'il y fut, tout y changea de 
face; Ja renommée le devan^oit au loin , 
et fournissoil des conquétes au seul éclat 
de son notn. Partout oú i l passoit, i l t r o u -
vo i l des dépulés des villes ou forleresscs 
qui venoient, mf>me desplaces é l o i g n é e s , 
l u i présenter leurs cíefs ; quelques-unes 
qui résistoient n 'é lo ient , pourcette petite 
a r m é e , que l'ouvrage d'un moment; et tant 
de cellesqui se soumeltoient dJelles-memes 
que de celles qu'i l f o r ^ o i l , i l recevoit au 
nom du roi le serment des habitans; en 
sorle que sa route étoit m a r q u é e par ses 
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conqué tes . Enfin ¡1 arriva á T o u l o u s e , o i i 
le duc d 'Anjou l ' aüendoi t avec la plus 
grande impatience: i l avoit rassemblé pour 
Je recevoír avec plus d'hoTmeur, tous les 
grands seigneurs de son gouvernemenl; et 
ccux de la Guienne qui s'etoienl plainls au 
ro¡ du prince de Ga l l e s , se Irouvoient á sa 
cour. 

L e d u c , pour profiter de la présence de 
duGuescl in et de ralarmc gené ra l eque son 
arr ivée avoi l r é p a n d u e chez les ennemis, 
avoit par provisión levé une beile armee , 
qui se tenoit aux environs de la capitale, 
toule prele á agir. E l l e étoit composée de 
six mi lie hommes de pied el de deux mille 
chevaux, lesquels avec l'escorle que du 
Guesclin avoil amenee, pouvoient former, 
en tout dix mille comballans. 

Des que l 'arrivée de du Guesclin fut an-
noncée á I 'armée qui Paltendoil^es soldáis 
f i rentéclater d e s d é m o n s l r a l i o n s d e j o i e in-
concevables: Ies peup lesn ' en témoigné ren t 
pas moins; ceux-ci par l 'espérance d'une 
t ranqui l l i t é certaine ; ceux- lá comme s'ils 
é lo ient assurés de recueillir des richesses 
et des lauriers. Les seigneurs les surpas-
sercnt encoré par les témoignages de leur 
salisfaction : ils al lérent en grand nombre 
bien loin au-devant de i u i , et á son enlree 
dans la v i ! I e , l e sbourgeo i s lu idonné ren l l e s 
marques l e sp lusd i s l i nguéesde l eu r r e spec t , 
et du plaislr qu'ils ressentoient de posséder 
le plus grand personnage du monde. 
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Quand ie áuc. d 'Anjou sut qu'ií enlroit 
au palais, i l sortit de son appartement, 
courut avec précipi tat ion á sa rencontre, 
suivi de toute la plus haute noblesse qui se 
trouvoit auprés de l u í ; i l l'embrassa avec 
une tendresse et une affection marquees, 
et Tempécha de se jeler á ses genoux, 
comme I'usage de ce t emps - l á l'exigeoit. 
Ce prince eíoit saisi d'une joie si extraordí-

t nai re ,qu ' i l fut quelque temps sanspouvoir 
jjarler; et ayant un peu repris ses sens, i l 
lu i dit en présence de toute sa cour : « Je 
ne sais, vaillant du Guesc l in , si je dois 
dans cet heureux jour vous feüciter sur les 
merveilleuses actions que vous avez faites 
en Espagne, ou sur les victoires qui vous 
atlendent i c i . C'étoit deja beaucoup, aprés 
tant d'exploits en Normandie et en Breta-
gne, d'avoir deux ibis conquis la Cast i l le , 
et de lui avoir donné un roí constamment 
établ i parla forcé de votre bras;mais c'est 
ínfiniment davantage de porter la con-
fiance et la t ranquil í i íé dans des coeurs que 
la crainte avoit saisis, de donner la paix á 
ceuxque vous dé fendez , de dél ivrer votre 
patrie des ennemis dont elle est menacee 
et déjá accablee, e l de lui rendre par vos 
armes cet ancien lustre et cetancien éclat 
qu'ils veulent lui enlever. Deja votre p ré ­
sence a temperé de beaucoup la fierle des 
A n g l a i s , et vous avez fait plus vous seul 
en quinze jours, que toul ce qu' i l y a de 

gens de guerre en France n'ont pu fau e 
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dans toule une année . L e roi vous destine 
l épée de conné lab le ; gardez-vous bien, je 
vous prie, de la refuser:elle ne sera jamáis 
dans des mains plus dignes de la porter; 
et soyez assuré que lant que vous vivrez, 
p e r s o n n e n ' a u r a l a l é m e r i l e d ' c n étre jaloiix. 
Aílez done á la cour , brave Bei lrand , 
allez-y remplir les grandes esperances que 
volre vertu y a fait si juslement concevoir. 
dejá Hober l Knol les , general des Ang la i s , 
tient la catnpagne aux environs de Paris , 
et menace cette capitale du royaume: c'est 
lá que le mal est plus pressant et plus 
dangereux, et i l n 'yaque vous seul capable 
d 'y remédie r . D e ma part , j 'ai rassemblé 
des forces qui vous suivront, afin que vous 
marchtez avec l appareil d'un c o n q u é r a n t , 
et que votre passage dans toutes les p r o -
vinces que vous traverserez, soit un Iriom-
phe conl inuel ; aussi je ne doule point que 
tant de braves gens qui vont vous suivre , 
ayant á leur tete le plus grand capitaine 
du monde, ne rempl i s sen t l e sg randes idées 
que nous avons d'eux el de vous. J 'auiois 
la plus grande salisfaction de vous accom-
pagner, mais les afíaires de mon gouver-
nement me forcent á ne m'en pas é ioigner ; 
nos ennemis sont trop proches de nous ; 
peu t - é t r e enmon absenceferoient-ils quel-
ques irruptions dans la province. A l l e z 
enfin^et soyez certain d'emporter avec 
vous toute mon a m i t i é , comme vous avez 
déjá mon estime. Je reméis la France sous 

7# 



' l54 H l S T O I R E DE B E R T R A N ! ) 

la protection du D i e u des a r m é e s ; j e l a 
remets entre vos mains, comme son bou-
cüe r et son plus assure défenseur ( i ) . » 

L e heros confus par tanl de louanges et 
retenu par le respect, n'osa ¡n te r rompre 
le prince; mais quand celui -c i eut fini de 
parier, Bertrand luí l émoigna combien ¡1 
éloi t sensible á lant d'honneur et eloigné 
de croire l'avoir merite; qu'íl n'avoit pas 

J a presomption de s'altribuer la moindre 
de iant de bonnes qualites; que la seule 
donl ¡I pút se parer, etolt d'avoir toujours 
eu les ¡nlentions droitcs e t s i n c é r e s ; qn ' i l 
ne cesseroit jamáis de remplir ses devoirs 
autant que sa foiblesse le lu i permettroi l ; 
que le seul objet de sa conduite et de ses 
voeux éloit le service du ro í , l 'obéissance á 
sescommandemens, etquejamaisiln'auroit 
d'autre but danstoutes ses entreprises. 

Ensui te le duc d 'Anjou se retira á part 
avec un de ses courlisans, pour donner le 
loisir á tous les assistans de faire leurs 
complimens, oupour mieux d ¡ r e , d e r e n d r e 
leurs hommages á d u Guesclin. L e reste du 
jour et les deux suivans se passérent en 
plaisirs et en bonne ché re , etcependanton 
ne perdoit point de temps á se disposer á 
entrer dans le pays ennemi. 

O n a vu du Guesclin arrivant avec deux 
mille hommes seulement, r^pandre la ter-

(i) C'est á pen prés le discours que le duc d'Anjou 
tint á du Guesclin, suivaut la vieille cluouique qva 
le rappoite, imprimée en i383. 
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reur parlout oú ¡1 passoit dans la domina-
t íon anglaise; que Ton s'imagine á présent 
quels exploits i l va faire avec tant de belles 
troupes, A peine eut-il occasion de c o m -
battre; toutse soumeltoit sur sa route, et 
Ton n'y voyoit que des depulés venant de 
toules parís )ui apporter lesclefsdes vil les: 
Moissac , A g e n , Tonne ins , Aiguí l lon , le 
Por t -Sainte-Marie et nombre d'autres se 
r a n g é r e n t á l ' o b é i s s a n c e d u r o i . D u G u e s c l i n 
s'étoit vendu mailre de la campagne et des 
r iv iéres ; et s'il eút eu une au tor i té absolue 
sur son a r m é e , i l eú l en passant chasse les 
Anglais de loute la Guienne : mais le duc 
de Lancastre faisoit á Bordeaux des levées 
de monde considerables; le comte dePem-
brok avoil amené avec lui un nombre d'ar-
che.rs d 'Anglelerre , et le pi ince de Galles 
étoit dans A n g o u l é m e oú i l rassembloit 
toules les forces du L i m o s i n , de la X a i n -
tonge et duPoitou.Celaengagealescomtes 
d'Armagnac e l d e P é r i g o r d , les ired 'Albret 
ettous les autresseigneursgascons, mécon -
tens de ce prince, á se retn er chacun chez 
eux pour se metlreen état d e d é f e n s e , en 
cas que les Anglais enlreprissenl quelque 
chosecontr'eux, estimantque les garnisons 
qu'ils laisseroienldans les places suffiroient 
dans lous les cas pour les conservtr, teñ i r 
le prince en alarme et tout son pays en 
crainte. A i n s i Tarinée avec laquelle du 
Guescl in étoit parli de T o u l o u s e s e s é p a r a , 
c t i l demeura seul avecses compngnies par-
t icul iéres qui ne le quiltoient point. 
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Pendant qu' i l éloit en t ré en Guienne ctu 
cóté de Tou louse , le duc de Berry frére 
du roi el le duc de Bourbon étoient entres 
dans le L imos in , y avoient fait de grands 
p r o g r é s , et avoient mis le siége devanl la 
capitale; mais tous leurs efForts n'avoient 
pu les en rendre mailres : i l y avoit bien 
eu des négocial ions entre les habitans et 
les deux princes; les assiégés sembloient 

. écou te r les propositions qu'on leur faisoit; 
mais ce n 'éloil que pour gagner du lemps 
et retarder leur r é d u c í i o n . L e d u c deBerry 
ne savoit quel parti prendre : s'il s 'opiniá-
troit au siége de Limoges , i l s'exposoit á 
avoir b ientót le pi ince de Galles sur les 
bras, et i l étoit inslruit qu'i l armoit puis-
samment pour venir secourir la place; i l 
craignoitquenon-seulementil nefitleverle 
s i é g e , mais encoré q i^ i ! ne défit louteson 
a r m é e , c e q u ¡ a u r o i t d é c o u v e r t t o u t l eBer ry 
et auroit mis l 'Anglais en état d'y entrer 
sans obstacles. D ' u n aulre co lé , si le duc 
de Berry levoit te s i ége , i l se déshonoroi t 
lu i et toóles ses troupes, et i l pensoit que 
la conséquence en seroit aussi grande pour 
lu i que la perte d'une bataille. Dans cette 
i r r é so lu t i on , i l pensa á du Guescl in (car 
c'etoit toujourssavaleur quel'on invoquoit 
dans les affaires désespérées ). 11 lui écrivit 
dans les termes les plus pressans que sa 
présence étoit ahsolument nécessaire au 
camp devant la ville de Limoges; que í'af-
faire étoit l i és - in téressante , s'agissantdela 
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gloire des armes tlu roi et du succesdeTen-
treprise: qu'enfin personne nedouloit que 
des qu'il y paroitrolt, la ville ne se rendit. 
D u Guesclin ful Ires-joyeux d'avoir une 
occasion de rendre ce service au duc de 
B e n y , avec qul i l avoit eu jusque- lá bien 
moins de liaison qu'avec les deux aulres 
fréres du r o i , les ducs d'Anjou el de Bour-
gogne; aussi se mi t - i l en chernin aussílót 
qu' i l eut regu sa lel l re . E n Iraversant le 
P é r i g o r d , le con)le alia au-devant de lu i 
avec les sires de Mucidan , d Aube le i re et 

3uant¡ té de noblesse, pour lui (aire le plus 
honneur qu;ils pourroient. Les habilans 

de Perigueux souhalterent avoir l 'avan-
tage de le recevoir dans leur v i l le , et de l u i 
temoigner, commeon avoil fait dans toules 
Ies autres vi l les , combien ils respectoient 
sa verlu. Leurcomte le pria done d'y aller, 
et ordonna en méme lemps des quarliers 
pour sa troupe dans les environs de P é r i -
gueux.GalIerandj f rére du comte, comman-
do i l alors dans la v i l l e , et n'oublia rien de 
ce qui pouvoit rendre l 'entrée de du Gues­
clin magnifique et triomphanle. L e lende-
main on le conduisit dans tous les endroits 
considerables de laplace, lesmurailles, les 
forlifications, le cháleau et les magasins : 
i l voulut monler jusqu'auhaut d e l a p r i n c í -
pale tour, d 'oü on découvroi t íor t au loin 
dans la campagne. Son dessein étoit de re-
connoitrelasilualion des environs, de quel 
cóté on pouvoit craindre d 'étre a t l a q u é , et 
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comment on pourrolt se d é f e n d r e ; i l s'in-
formoit des noms de tous les endroils oú sa 
yue pouvoit porler , et de l'état de loules 
choses. O n lui raonlra entre aulres une 
abbaye dont les Anglais s 'étoient mis en 
possession, aprés en avoir chasse I'abbé et 
les rel igieux, et on ajouta que de lá ils íai -
soient des courses qui causoient un dom-
mage inestimableaux gensde la campagne. 
Sa sensibüité el sa píete furenl íbr l emúes 
de ce réci t ; sa gloire et sa valeur ne purent 
soufírir qu'i l y eút des ennemissl proches 
d e l u ¡ , sans qu'il les allát comba t i r é , et que 
d 'honné le sgens , depieuxsoi¡ ta i res , fussent 
impunémen t t r a i t é s avectanl d ' i nhumani t é 
et mis hors de chez eux . l l proposa d'aller 
en chasser les Angla is , avec autant de sang 
froidqu'unautre auroit proposé unepartie 
de promenade. Je veux , d i t - i l , les en faire 
sorlir toul á Theure , et y Taire rentrer les 
religieux. A Tinstanl sa troupe se trouva 
pré te á marcher, et partit pour exécuíer ce 
projet. G a l l e r a n d d e P é r i g o r d offritde faire 
s u i v r e d e r a r t í l l e r i e ; mais du Guesclin n'en 
voulu l point et d i l qu'il n'en éloit point 
besoin, que ses soldats valoient míeux que 
des canons.Tous l e s hab i t an sdePé r igueux 
sorlirentde la ville pour \ o ¡ r cette expédi -
tion. O n arrive k l'abbaye : du Guescl in 
s'avance jusqu'á la porte, fait venir le com-
mandant, et le somme d'en sort í r á l 'heuie 
méme . Cel officiersc moqua delasomma-
lion , et répondi t ironiquement que la 
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place étoit bonne, qu'i l avoit des soldáis 
vaillans et a g u e r r í s , et qu'll ne craignoit 
pas qu'on vint l'y attaquer; que s'ii la ren-
do i t , le prince de Galles lu i demanderoit 
ce qu' i l en auroil fait et á qui i l l 'auroit 
rendue. E n ce cas- lá , l u i reparlit du Gues* 
c l i n , vous lu i direz que vous l'avez remise 
á Ber t randdu Guescl in .Cenomfi tbaisser 
le ton et changer de contenance au cap i -
taine. II est vra i , d i t - i l , que je ne pourrois 
lu i donner une meilleure excuse; mais 
cependant toute la valeur et la répu ta l ion 
de mon ennemi ne me laveroient pas de la 
honle d e m ' é t r e rendu trop tót . A u reste, 
je suis dans la dern ié re surprise qu'un s i 
grand capitaine s'abaisse á un si petit objet, 
etemploie son épéecon l re une place indigne 
de son attention : cependant ]e su i s réso lu 
de soutenir un assaut et d'en risquer l ' éve -
nement; on voit tous les jours les plus 
g randsva i s seauxéchouer centre le moindre 
écue i l ;de mémej 'aura i peut-é l re l'honneur 
de vous avoir iait pé r i r en m'atlaquanL 
M o n capitaine , rép l iqua du Guesclin , je 
plains votre a\euglement; vous preñez \h 
tin mauvais parti; votre abbaye est foible, 
et je vous assure que si vous osez vous 
d é f e n d r e , i l vous en contera la vie,et qu ' i l 
ne sera fait quar l ie rn i á vous n i auxvó l r e s . 
E t tout de suite i l ordonna aux t r o m p e ü e s 
de sonner, et á ses gens d'apporter des 
fascines. Dans un insiant lefossé est com-
blé j l es échel lessont plantees, et les fléches 
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p a r l e n t c o m m e u n e g r é l e c o n l r e lesassiegé1?, 
quiá l^abr ideleurs t i iura i l les sedéfendo ien t 
í o r t bien. D u Guesclin monte le premier 
sur une échelle , son bouclier au-dessus 
de sa tete, parvienl jusqu'au niveau de la 
mura i l le , el de lá s'écrie : A moi , nobles 
compagnons, la piace est á vous ; vous la 
rendrez aux bons peres, et vous parlagerez 
la dépouil le des Anglais . L e comiede r e r i -
gord et son frére éloient lá , non pour 
donner des pi eoniers , mais pour soutenir 
Ies assaillans : ils se tenoient aux cotes du 
marécha l d 'Andrehan, et regardoient avec 
tant d'admiration ce qu'ils voyoienl faire 
a du Guesclin , qu 'á peine en croyoient-ils 
leursyeux. 11 monloit avec autant d ' in t ré -
pidi té que s'il n'y avoit eu ni danger á 
cou r i r , ni ennemis h combat i ré . E n f i n 
l'abbaye í u t empor lée ; le commandant 
regut de la main de du Guesclin un coup 
de hache qui lui fendil la lele ; plusieurs 
Anglais y pér i ren t aussi par la fureur du 
soldat, le surplus implora la clémence du 
v a ¡ n q u e u r , e t ressentit les eífels de son 
h u m a n i t é ; le soldat victorieux ful chargé 
de butin. Bertrand sorlit ainside Tabbaye, 
et y íit entrer les rel igieux, á qui i l d i t : 
Rentrez dans volre raaison et dans vos 
biens; i l ne vous sera fait aucun tort par 
mes gens;j ls n'emporteront que ce qui 
apparlenoit aux Anglais . 

Les re l ig i eux ré t ab l i sdans l eu rmonas t é re 
y rendirenl gi áce á D i e u , el lu i ad ressé ren i 
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l e u r s p r i é r e s p o u r l e u r l i b e r a t e u r . D u Gues-
cl in rejoignif le comte de Pé r igo rd el les 
autres selgneurs avec qui ¡I etoit venu , et 
retourna á Pé r igueux , aux acclamations de 
tout le peuple témoin de sa v ic lo i re , et qui 
Jecombloil de l o u a n g e s e t d e b é n é d i c l l o n s . 

E n rentrant dans la v i l l e , i l trouva des 
lellres du roi avec de nouvelles instances 
de se rendre á Par ís le plutól qu'il lui seroit 
possible. II jugea á propos que le maréchal 
d 'Andrehan par l i l pour la c o u r , tanl parce 
qu ' i l e lo i l homme de té te et de bon consei l , 
qui pourroit étre t rés -u t i le au roi dans les 
circonstanees p ré sen le s , que pour rendre 
compte á sa majesle de lou l ce qui s éloit 
passé en Guienne , etdes raisonsqui obli-
geoient du Guesclin á retarder encoré son 
a r r ivée . 

Aprés cet exploit h. Pé r igueux , i l p r i l l a 
route de Limoges. A s o n arr ivée au camp, 
le duc de Berry lui fit les mémes honneurs 
qu'il avoil reíjus partout, assigna des quar-
tiers á ses troupes, et lui remi! le comman-
dement de son arnióe, le consideran t comme 
rhomme le plus capable de remplir ses es­
perances, et en second lieu comme c o n n é -
t a b l e d e F r a n c e d e s i g n é . ü u Guesclin v o u -
lut s'en excuser; mais le duc le lui ordonna 
si absolument, qu'il ne pul se dispenser 
d'accepter. II se fit rendre compte de Tétat 
p résent du siége , aprés quoi i i s'avan^a 
jusqu'aux portes de la vi l le . Lh i l r e p r é ­
senla aux habilans r inu l i l i l é de l e u r r é s i s -
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tance; que jamáis ils ne pourroienl se tirer 
des extrémités oú ils aiioient tomber; que 
les nouvelles forces quJil avoit amenées 
avec lu i assuroient les affairesduroi coutre 
tous Ies seoours qu'ils pouvoient attendre 
des A n g l a i s , q u i , depuis long-teiups, Íes 
amusoient d 'espérances et ne les exécu -
toient pointj que ses soldáis é toient i e l l e -
ment accouluxnes á forcer des vi l les , qu ' iU 

.emporteroienl la leur infail l¡blement,s ' ¡ ls 
poussoient la teméri lé jusqu'á exposer au 
sort d'un siége leurs vies,celles de leurs fa-
niüles et leurs fortunes, et risquer la bar­
barie et Pinsolence du soldat victorieux, 
L e s h a b i l a n s l u i d e m a n d é r e n t l e t e m p s pour 
dé l ibérer sur une affaire de si grande i m -
portance; et environ deux heures a p r é s , 
í évéque de Limoges vint au camp , el la 
reddil ion fut aussitót conclue. Aprés qu' i l 
en eut etc pris possession , la place ful re -
paree , et on y laissa une forte garnison , 
pour la conserver contre les eíTorU des 
Anglais . L e duc de Berry partit pour sa 
province, et cong^dia ses troupes jusquJá 
nouvel ordre. 

E n quittant le L i m o s i n , du Guescl in 
Jaíssasestroupes sous la conduite d Ol iv ie r 
son frére et des autres capitaincs bretons 
qui Tavoíent su iv i ; i l parlit pour se rendre 
directemenl et sans délai á i 'aris . A peine 
y fut- i l en l re , que le bruit s'en répand i t 
pa r lou l , el aussitót les rúes furent remplies 
de peuple qui dcsiroit le voir . D e toutee 
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par í s on crioit J S O E L , comme on auroit 
fait pour le roi méme ( c'éloit alors un c u 
de joie et un tetnoignage d'alégresse p u ­
b l ique) . Use rendittouttJesuite chez le roi 
en son palais desTournel les , accompagné 
d'une foule demondegrands el pelils, don l 
i l serabloit que sa présence avoit banni 
tóa les les alarmes, etqui s 'écrioient comme 
en choeur autour de íui . Suit le blen-venu 
Vínvincible B e r i r a n d , dont l a valeur va 
fai re cesser toxis les malheursde la t rance, 

I! fut presenté á sa raajesle par Bureau 
de la Riv ié re , grand-chambellan et grand-
écuye r de France, seigneur b re tón , que le 
roi avoit envoyé au-devant de luí avec un 
nombre de gentilshommes et d'ofíiciers de 
sa maison. Lajoieduprincefut inexprima-
ble et proporlionnee á la sagesse du mailre, 
au méri te du sujet, á la satisfaction que 
le roi avoil des exploils passes de du Gues-
c l i n , e t á Tesperance de ceux qu ' i l avoit l ieu 
d ' a ü e n d r e de sa valeur. 

Charles l'attendoit dans sa chambre : du 
Guescl in en entrant se prosterna á ses 
pieds; le prince le releva d'abord e l lu i dit : 
«L ' impa t i ence que j'avois de vous voirme 
faisoi l i iouverbienlong volreretardement; 
d'un autre c ó t é , \ous étiez si nécessaire 
oú vous vous étes a r r é t e , que j 'élois fort 
content que vous y demeurassiez ; on sou-
haiteroit que les gens comme vous fussent 
partoul á la fois. » D u Guesclin se jetaune 
seconde fois aux pieds du r o i , pour le re-' 
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mercier des faveurs dont i l le combloit. L e 
roi lui ordonna de se relever, el lui dit 
qu i l ne vouloit pas l'enlendre dans cette 
posture .Ensui le i l luiraconla comment les 
Anglais lui avoient demandé la bataille, et 
les raisons qu' i l avoit eues de la leur refu-
ser, nevoulant désormais rien resoudre de 
considerable sans sonav is , ni faire com­
ba itre ses troupes que sous ses ordres. U n 
seigneur de la courpri t la parole, et dit au 
ro i que Robert Knolles,generaldesarmees 
d 'Angleterre , avoit été t res- i r r i té de ce 
refus, et qu' i l disoit que s'il eút d e m a n d é 
Ja bataille h d u G u e s c í i n , i l é t o i t t r o p brave 
pour le refuser. « E t m o i , repartit le r o i , 
dans ce cas-lá je l'aurois accep lée ; et celle 
bravade de sa part est d'autant plus r i d i -
cu le , que des qu'il a su que du Guescl in 
devoit arriver , i l a decampé. » U n autre 
seigneur dit qu'apparernrnenl le songe de 
T h o i n a s G r a n d í s o n a v o i t fait peur aux A n -
glais. L e roi ayant voulu savoir ce que 
c ' é to i t , le méme raconta que ce capitaine 
anglais avoit songé qu'il se voyoit atfaqué 
par un aigle qui vouloit lu i crever les yeux, 
en le battant a grands coups de ses ailes et 
le pressant dans ses serres, sans que ses 
gens pussent l e secour ¡ r , en sortequ'il avoit 
é té oblígé de se rendre á cet ennemi; que 
H ü e de Caure lée ayant appris ce songe de 
son a m i , avoit dit : S i j'avois fait un tel 
song;e , j ' irois trouver cet aigle , qui n'est 
autre que du Guesc l in , et je me rendrois á 
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luí sans combat. Le roi sourit de ce recil,et 
d i t : De deux choses i 'une, ou peut -é t re 
toutes les deux; ou les Anglais sonl Lien 
superstitieux, ou bien notre aigle leur fait 
une é l r a n g e p e u r ; ce sera du G u e s c l i n l u i -
m é m e qui leur en donnera queique joui" 
r i n t e rp ré i a t i on . 

L a conversalion rouloit aínsí sur des 

Íílaisanteries famil íéres , en attendant que 
e souper du roi fút prét . U n offioier vint 

un moment aprés aver t i r , et le roi passa 
dans la salle oü i l rnangeoit ordinairemenl: 
i l commanda á du Guesclin de se meltre h 
table avec fui , et á Bureau de la R i v i é r e , 
de conduire les genlilshommes venus avec 
l u i , manger dans une autre salle. Aprés le 
souper du ro i , samaiesterelourna dans son 
appartement, oú aprésque lque peu de con­
versalion genéra le , ¡1 s'expliquaclairement 
surla résoíul ion qu'il avollprise d'honorer 
du Guesclin de la d igni té de connélable de 
France; ensuite i l le tira á part, e t lu i d i t : 
« 11 est temps brave du Guesc l in , que je 
vous fasse ressentir les derniers effeis de 
mon eslime etdernonaffection.Leseigneur 
de Fiennes,mon conné tab le , accabié d'an-
nées el d ' infirmilés, m'a remis mon épée 
et m'a conseüié de la meltre entre vos 
mains. E n attendant volre retour, j 'en ai 
fait déposi ta i re mon frére le duc de B o u r -
gogne , et demain j'en ferai la proposition 
dans mon conseil, pour avoir i'avis de mes 
ministres j non que pignore que i'affaire est 
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t o u l á-fait á ma disposilion; mais je veux 
que volre élévalion á cette dignitevoussoit 
encoré plusglorieuse, non seulernent par les 
suJTrages des princes de mon sang et des 
plus notables personnages du royaume , 
mais encoré par leurs insíances. Je veux 
méme qu ils nr'en prient, et que mon choix 
so¡! universel lemenlapplaudi.DuGuesclin 
supplia le roí de considérer qu'i l n 'éloit né 
qu'un pauvre gentilhornmejet qu' i l nJavo¡t 
le bonneur d 'étre connu que parce que la 
fortune avoit secondé ses entreprises; qu' i l 
se sentoit biencapabledecommanderquel-
ques corps de troupes,maisquelecomman-
dement genéral d'unaussi grand royaume 
que la France, passoit sa c a p a c i t é . S ú r c e l a 
le roi l ' i n te r rompí t , et l u i d i t : Je sais ce 
dont vous étes capable, et volre modeslie 
ni vos excuses ne me feront rien changer á 
la volonté que j 'aí de vous faire mon con -
netable. D u Guescl in repar l i t : « Je n^ai, 
s i re , d'autre devoir que de vous obéi r ; 
mais je ne puis m 'empécher encoré de re-
présenter á volre majesté qu'eíle esl env i -
ronnée de princes de son sang et de grands 
seigneurs qui sont tous braves el e x p é r i -
m e n t é s , q u i s o n l i n f i n i m e n l p l u s dignes que 
moi de cet honneur , et plus en é ta t d'en 
soulenirle poids et l 'appareil, e t m é m e p l u s 
capables de vousrendreservice.Comment, 
sire , aurois-je la hardiesse de leur c o m -
mander, comme i l le faudroit , si j'etois 
connetable í' 11 n'y a aucune proparlion de 
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leurs personnes et de leurs fortunes h mor. 
Je suis né pour prendre leurs ordres, et 
non pas pour leur en donner; ainsi je sup-
plie encoré volre majesle de jeler les yeux 
sur quelqu'aulre qu¡ puisse remplir cetle 
charge avec plus d ' au to r l t é et méme de 
Lienseance que moi .» L e r o i r é p l i q u a : « J e 
vous ai laisse parler tant que vous avez 
v o u l u ; mais vous avez acquis une si grande 
consideratlon en France el chez les princes 
mes voisins, qu'i l n'y a personne dans mon 
royaume qui fasse di f lkul ie de vous o b é i r , 
non seulemenl les plus grands seigneurs et 
íes princes de mon sang, mais je n'en ex­
cepte n imesneveux, ni mes fréres m é m e ; 
et si quelqu^un y manquoit , je lu i ferois 
b ien ló l connoitre á quel poinlje m'en tien-
drois oíFensé. Aínsi ne me répl iquez plus , 
faites ma volonlé et acceptez la charge que 
je vous destine, comme étant Thonneur de 
mes amis et la fleur de ce qu' i l y a de plus 
í l lustre parmi les gens de guerre: je le veux 
e l je vous en prie. A l l e z vous reposer, et 
trouvez-vous h mon lever demain des pi e-
miers, nous résoudrons le res le .» D u Gues-
cl in fil au roi une profonde r é v é r e n c e , l u i 
souhaita la bonnenui t , et se retira. 

B u reaudela h ¡ v i e r e , charge de l u i faire 
leshonneurs,leconduisil dans une chambre 
du palais, tendue des plus riches ameuble-
mens et des l inée pour l u i . L e lendemain , 
qui cloit le 2 d'oclobre 1370, du Guesclin 
se rendit chez le r o i , comme i l en avoit 
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regu l 'ordre; samajeslé l'entrelint quelque 
temps en part iculier , et lui declara que 
c'étoit une rcsnlution pnse de sa part , et 
qu ' i l vouloit qu'i l füf c o n n é t a b l e d e F r a n c e . 
I )u Guesclin répondi l á ct^la qu'il ne con-
tesleroit pas davantage,et qu'il accepleroit 
la charge dont sa majestévouloit. si absolu-
ment le d é r o r e r ; maisqu'il osoil l a suppüe r 
que ce ful h condifion que si jamáis quel-
<iu'un luí donnoil demauvaisesimpressions 
de sa conduile , en in le rp ré tan l mal ses 
actions, elle auroit la bon té de n'y point 
p ré le r l ' o i e i l l e , et méme de vouloir bien 
í ' inslruire de ce que la malice des gens de 
cour pourroit lui imputer. «Car , sire, ajou-
t a - t - i l , en m'élevant si fort au-dessus de 
m o i - m é m e , v o l r e m ijesté mJexpose á l 'en-
vie de l o u l lo monde, et me met en bulte 
á la m é d i s a n c e ; el sJil arrivoit qu'elle fút 
surprise par rarlificede quelques cabales, 
je ne pourrois jamáis me justifier, ni éclair-
cir la v é r i l c , s¡ je ne savois de quoi on me 
rhargeroil . » L e roi lui répondi t avec sa 
sagesse oí dinaire : « V o l r e conduile et vos 
actions passées vous mettenl á couvert de 
toutsoup9on;je n'enprendrai jamáis aucun 
á votre préjudice : ne craignez point non 
plus ce que vous appelez cabale; vous me 
connoissez assez pour savoir que je ne suis 
pas capable de m'y u r é t e r , et que j'agis 
par moi-mérne assez bien pour rompre de 
pareilles intrigues; au surplus, si pareille 
chose arrive , je vous proraels de vous en 
ins t ru i ré . « 



DU G u i i S C L I N . L h , V. iCc) 

Ensuitele roi alia entendrelamessedans 
sa chapelle, suivant son usage de commen-
cer lou jours sa íournée par ce saint devoir , 
pour obtenir de D i e u les lumiéres neces-
saires pour radminislral ion de ses affaires 
et le plus grand bien de ses peuples. Son 
bon exemple contribuoit beaucoup á la 
pielé de ses sujets et á' Texercice des lois 
de la rel igión. 11 pensoit, ce qui est tres-
v r a i , que plus les sujets sont inslruils de 
leurs devoirs envers D i e u et les observent 
avec respect, plus ¡Is sont al lachés et sou-
mis á leurs ro i s , et vivent ensemble avec 
plus d'union et d 'amil ié . 

Aprés la messe, le roi dina ( i ) , et en-
suite le conseil s'assembla. S á majeslé y 
avoít appelé , oulre les personnes qui y 
avoienl s é a n c e , le recteurde l u n i v e r s i t é , 
le prévót de P a r í s , le prévót des mar-
chands el les echevms. Apres que toul fut 
p l a c é , c e sage roi en t ra , prit sa p lace , 
reyut du duc deBourgogne son frére l 'épée 
de connélable qu'i l avoit en dépól depuis 
la démission de Moreau de F iennes , puis 
le roi d i t : 

« Non-seulemenl lons ceux qui sont i c i 
préscns onl été t^moins des maux iníinis 
qui ont aflligé la F ranee pendant les der— 
niéres a n n é e s d u r é g n e d u feuroi tnon p^re , 

(i) La table du roi se servoit á huit heures rlu matin, 
rt le qiner étoit son premier repas : cela est observé 
cucore dans la vie de Louis X I I , ct il ^ est dit qu'il se 
couchoit toujours a huit heures. 

T . 2. 8 
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et qui ont con t inué Irop long-lemps depuis 
que je suis pa rvenú á la couronne, malgre 
mes efforts pour les ía i re cesser : vous les 
avez tous ressentis, et m'avez alde de vos 
conseils pour y porter remede; mais lanou-
velle guerre oú Tarrogance et Tambilion 
des Angla ís me forcent d'entrer, met le 
royanme dans un plus grand danger que 
celui dont nous Tavons ga ran t í . Nos c a m -

- p a g n e s s o n t d é s o l é e s ; la í u m é e d u f e u qu'ils 
ont a l lumé de toutes parts vient j u squ ' á 
nous; i l est temps de repousser efHcace-
ment de pareilles v io lences : r endonsgráces 
á D i e u de ce qu' i l nous en a donné les 
moyens , et t áchons de les bien employer. 
Les troupe^ sont aguerries , elles ont des 
chefs bravas, sageset expér iment^s : i l nous 
reste done á trouver un homme capable de 
c o n d u í r e une entreprise si i n t é r e s s a n t e , 
tet qui puisse porter dignement {'épée de 
conné tab le . J 'a i jeté les yeux sur Bertrand 
da G u e s c ü n , quoiqu' i l y ait dans mon 
royaume des seigneurs supér ieurs á luí par 
la naissance et les richesses; mais sa r é p u -
t a í i o n g é n é r a l e m e n t r é p a n d u e , e s t s o u t e n u e 
d'un mér i te si rare , que j 'a i cru ne pouvoir 
mieux dé l e rmine r mon cho ix , et que son 
élévat ion ne déplai roi t á personne. V o u s 
savez tous quelíes actions l'ont rendu aussi 
i l lustre; depuis son relour d'Espagnp nous 
avons \ u ce que peuveni sa valeur et son 
nom. II n'a fait que passerá A g e n , l ámoges 
et tant d'autres places, e l i o u l s'est rendu 
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h. luí : jugez done ce que nous devons ea 
altendre. Robert Knoíles n'a osé soulenir 
son approche; aupremierbrui ldesavenue, 
i l a fui avec son a rmée toute épouvan lée au 
nom de du Guescl in, Enf in j 'a i voulu avoir. 
vos avis sur une aña i r e aussi int^ressanle 
que celle de donner un excellcnl thof á nos 
troupes; dites-les raoi doric""avec s ¡ncé i i t ¿ : 

?uant á m o i , je pense ne pouvoir mieux 
aire , e l surlout j'adopte le proverbe q u í 

dit cjue Ies gens de guerre se moulenl sur 
celui qui les commande; el si cela est 
y r a i , combien de vaillans hommes aurons-
nous dans la sulte , et combien de grands 
capitaines se formeront sur un si grand 
modé le ! 

L e discours du ro¡ fui aecueilli par u n 
applaudissement u n á n i m e et general , et 
par desremercimensdeses soinspaternels; 
et tout d'une v o i x , les assislans le sup-
pl ié rent de nepas d i ñ e r e r d ' exé iu le r celle 
sage l ésolut ion. L e roi fit done appeler du 
Guescl in qui éloit dans une chambre v o i -
sine. D é s qu' i l í u t en l ré , le roi lu i dit 
« Non-seulement toule la compagnie ap-
prouve le dessein que j 'ai de vous faire 
mon conné tab le , elle m'en a meme sollicité 
avec ardeur; p reñez done mon é p é e , et 
Temployez conlre les ennemis du royau-
me ( i ) . D u Guesclin se m i l á genoux pour 
rendre gráces au roi d'une faveur si e d a -

(i) Cette céjcmouic se fit le a octobre 1370. 
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í a n l e , el sans se deplacer, i l renouvela aü 
roi ses instances et ses condilions de ne se 
pas laisser surprendre aux inlrigueset aux 
cabales de la cour , et de n'ajouter foi á 
l ien de ce qui lui seroit rapporle á son p ré -
j u d i c e , sans l 'entendre, ce que le roi l u i 
accorda comme i l le lu i avoit déjá promis. 
Kr.suite du Gíiescün p r i l l ' é p é e , la tira du 
fourreau ( i ) , déclarant qu'il ne Vy remet-
troit que quand i l auroit chassé les Anglais 
du royaume; puis la tenant toute nue et 
é l e v é e , i l fit serment de fidélité entre les 
mains du r o i , et préta l'hommage-lige, que 
ie roi re^ul en le baisant á la bouche. 

Des que la ceremonie fut achevée , la 
nouvelleenfutannonceeaupublic, etre^ue 
avec des démonst ra t ions de joie genéra le : 
i lsembloit que Ton n'osát plus douterque 
les victoires allassent se succéder sans i n -
te r rup l ion , comme i l arriva en effet. L e 
r o i l u i - m é m e , pour e n t é m o i g n e r sa satis-
fac t ion , en fit une journée de f é t e , et tint 
cour ouverte ; le nouveau conné lab le eut 
J'honneur de manger á sa table , et re^ut 
dans le jour méme des bienfaits propor-
t ionnés á la généros i té du prince et aux 
espérances qu'i l avoit conques des evene-
mens qui en alloient suivre. 

L e s fétes et la joie d u r é r e n t quelques 

(i) L'hi^toire dit qu'il fut le premier qui ait tiré 
Vépée de connétable de son íbuneau , et qui ait pretc 
riiommage-lige , qui est l'actioa d'an vassal eaveiisson 
fiouverain« v 
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jours , aprés lesquels i l fut queslion de 
parler sér ieusement defalre la g u e r r e : d e j á 
du Guesclin étoit impatienl de justifier par 
ses faits le choix de sa majesté et Tappio-
balion que tout le monde y avoit donnee. 

L e roi tint plusieurs conseils sur les 
eirconstances actuelles. Robert K n o l l e s , 
general des troupes anglaises, qui étoit de-
\ant Paris , et menagoit la capitale, n'avoit 
pas plutót appris rarrivee prochaine de 
duGuesc l in , qu'il s^étolt re t i ré p réc ip i t am-
ment ^vers la r iviére du L o i r . Ce posíe lu í 
étoit ti é s -avan tageux , en ce qu' i l dominoí t 
plusieurs provinces , le Poi tou , l 'Anjou , 
le Maine , la T o u r a i n e , la Brelagne et la 
Normandie : i l avoit divisé son arniée en 
plusieurs corps qu' i l avoit envoyés de díffe-
rens cótés , tant pour les faire subsister 
plus a i s é m e n t v q u e p o u r c o n l e n i r en crainte 
plus de pays , et vexer les campagnes par 
des contributions violentes et méme par 
des hosli l i tés. Tbomas Grandtson , celui 
dont nous avons rappor té le songe , étoit le 
premier officier aprés le general Knol les . 

L a résolut ion de ees conseils fut qu ' i l 
falloit ailer attaquer les Anglais dans les 
p rov incesoú ils s 'étoient postes, et de lá les 
c h a s s e r p i e d á p i e d h o r s d e tout le royaume. 
L e c o n n é t a b l e en re^utles ordresdelabou-
c h e d u r o i , etpromitdeles e x é c u t e r p r o m p -
tement de tout son pouvoi r : i l pai i i t de 
P a r i s , accompagné de toute la pi incipale 
noblesse de la cour et de tous Íes gens de 
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q u a ü M e n état de servir , tant l'empresse-
ment é i o h granel de prendre des le^ons 
d'un si grand maitre. l i avoit conseillé au 
ro i de lever une armdede trente mille hom-
mes , J'assurant qu'avec ees forces , et vu 
Tétat oú se trouvoient Ies A n g l a i s , i l 
espéroi t leur faire repasser la mer et re -
metlre le roten possession de tout ce qu:i!s 
oceupoient en France. Charles V , majaré 
i o u l e la confiance qu' i l avoit en son c o n -
ndlable h qui i l savoit que rien n 'é to i t 
impossible , ne fut pas cette fois-Iá de son 
avis ; i l ne voulut lever que quinze cents 
liommes d'armes ( six mille chevaux) , dont 
l a soldé ful payée d'avance pour deux mois 
seulement. Les motifs que le roi avoit pour 
se borner áce la é lo i en td ignes de sa sagesse 
ordinaire. II considéroi t que sjil mettoit 
tant de troupes en campagne, les Anglais 
suspendroient leursdivisions domestiques, 

Í
jour se r éun i r et ¡nonder la France de tous 
eursgensdeguerre,ce q u i l ' a u r o i t r u i n é e ; 

au lieu qu^en ne leur opposant qu'une m e ­
diocre a r m é e , ils mépr iseroient le petit 
nombre , qui cependant par la valeur des 
hommes dont i l seroit c o m p o s é , et c o m -
m a n d é par le premier capilaine de l ' un i -
vers , feroit sur euxpeu á peu desprogr^s 
considerables: qu'ainsi sans s'engager dans 
une dt'pense trop grande et superflue, qui 
tourneroit á la charge du peuple ( ce qui 
l u i déplaisoit i n f in imen t ) , i l parviendroit 
en parlie á son b u t , d'autant plus encoré 
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q u e r h í v e r s'approchoit etqu'il traverseroit 
les opéra l íons . 

D u Guescl in prit sa route par C a e n , et 
se rendit á son gouvernement de P o n l o r -
son. D e i l envoya ses mandemens á ses 
a m í s ; íl fit publler qu'ií avoll besoin de 
gens de guerre; i l recevoit tous les braves 
cens qui se p ré sen lo i en t , et surtoul les 
Bretons ses compatrioles, dont 11 connois-
soit la valeur et l altachement pour l u i , et 
qui en effet rendirent de grands services 
dans la présenle guerre ( i ) . E n sorte qu'au 
lieu de marcher avec qu¡nze cents hommes 
d'armes, i l se trouva en avolrplus de trois 
mille ( douze mille chevaux) , chevaliers 
ou écuye r s . 

Ol iv ie r de Clisson , qui avoit d'abord 
suivi le parti des Angla i s , el qui avoit passé 
au service du roi (2), remonlra au cor iné" 

( 1 ) Ceux qui voudront connoitre les noms des sci-
gneiirs , chevaliers et gentilshommes qui s'engagérent 
dans le service sous les ordres du nonveau connétable , 
recueillis sur les piéces originales de la chambre des 
comptes de PaiTS , par M . Bion d'Herouville , l'uu 
des savans hommes du XVII.0 siécle , pourront coa-
sulter l 'édit ionde Fhistoire de dti Guesclin, in-folio , 
Paris 1666 , par Paul Hay , seigneur du Chálelet . Le 
nombre en est si grand , qn'il semble que toute la no-
blcssc de Bretagne servoit sous lui : on y voit en parti-
culicr les ñoras des plus grands seigneurs. 

(a) L a raison qui avoit forcé Clisson á se bror /.ler 
avec le duc de Bretagne et les Anglais auxquels il 
avoit toujours été attaché , ctoit qu'ayant demandw 
au duc la seignemie du Gavre , qui étoit á sa bien-
seance et procho de son cháteau de Blein, celni-ci 
lui répondit qu'Ü en avoit disposé en fayenr de Jean 
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taLle qu'il n'y avoit pas de raison cPengager 
plus ele gens qu'il n'en pourroit payer , et 
i ! en regut cetfe r é p o n s e : « Je ne saurois 
refuser les ofFres de service que me font 
ían t de braves soldáis ; leur mét ier est la 
guei re , i l faut les y employer ou les laisser 
oisifs; ce seroit les abandonner h la misére 
quí en feroit des voleurs , les forceroít á 
mille mauvaises actions pour subsisler, et 
íes conduiroit á la fin á perir honteuse-
nient. J'alme mieux les avoir avec moi et 
lesoccuper; ils me serviront a faire payer 
aux Anglais l'aigent qu ' i l m'en ccmtera 
pour les é q u i p e r , á quoi je sacrifierai mes 
meubles el l es joyaux de ma femme. M o n 
pis-aller sera que ¡e roi me dédommage de 
ce que j'aurai dépensé pour son service. » 
Clisson é tonné de ce discours, dit alors 
avec admiralion : Je n'avois pas encoré 
bien connu du Guescl in . Cel le eslime de 

Chandos á qui il avoit des otligations essentíellea. 
Clisson, cutre de cette préference , jura <ju'il n'auroit 
jamáis d'Anglais pour voisin, et tout de suite alia 
mettre le feu á celte maison, en íit transporter les 
pierres á Blein, et s'en servit ponr fortifier ce chá-
teau- II cu concut depuis une haioe mortelle contre 
ie dnc et Ies Anglais ) embrassa le partí de la corütesse 
de Penthiévre á qui il avoit fait la guerre , et accepta 
sa Keutefltmce en Bretafíne et la garde de toutes les 
places qu'elle y avoit. Ce changeinent le conduisit 
au ervice de France ; et Charles V , ravi de Tacquisi-
tion d'un si grand capitaine , l'admit dans ses couseils, 
le corobla de bieuíaits , et luí donna la lieutcnaure 
genérale de la Touraiue , du Maiue et de l'Aujou. La 
Baile de cette hUtoire ofirira quelques traits de soit 
achanieineut Centre les Anglais. 



DU GUESCLIN. L w . V , '77 
Clisson pour notre héros fut vraisembla-
blement le mol i f de ralliance d'armesqu'ils 
f i r en t ensembIe , avan tdequ¡ l l e rPon to r son . 
Par ce traite, da té du 23 octobre 1370, ees 
deux braves guerriers s'allient á toujours 
contre tous ceux quí peuvent vivre ei mou-
n r , excepté contre le roí de F rance , ses 
fréi esr le vicomte de Roban et les autres sei-
gneurs de qui ils liennent terres; promet-
tent de s'aider et secourir mutuellement, 
de partager ensemble par moit ié tous les 
profits de la guerre, e l de se garder r e c í -
proquemenl corps, honneurs et biens (1). 

Lorsquele conné tab leeu t e n g a g é a u t a n t 
d'hommes qu ' i l comptoit en avoir b e s o í n , 
i l se disposa á sortir de Pontorson et á 
t eñ i r la campagne. Avant que de par t i r , i l 
voulut donner un grand repas á tous les 
seigneursqu i alloient servir soussesordres. 
T o u t s'y Irouva , l 'abondance, la d é l i c a -
tesse, la p r o p r e l é , la somptuosi lé . II ñ t 
servir á ce festin un service complet de 
vaisselle d'or , qu ' i l avoit appor lé d 'Espa-
gne , et qu'i l avoit eu de la dépoui i le d u 
malheureux roí D . P é d r e . Quand les tables 
furent l evées , i l sefit apporler ce service, 
avec toutesa vaisseile d'argent et Ies joyaux 
de sa femme (aussi généreuse que lu i et 
qu i étoit présente ) , et de tout cela i l ílt 
des partages qu' i l distribua á ses soldáis . 

(0 Le lecteur trouvera cette piécc en entier á la fbl 
oe CQ volume. 
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Mes camarades, leur d i t - i l , je vous fais 
p résen t de tout ce que j ' a i , pour vous don-
ner plus d 'appéti t á gagner encoré tout ce 
que nos ennemis possédent ; et, ajouta-t-il, 
que tout le monde soit p ré t á marcher des 
demain matin. 

Cette generosile extraordinaire anima 
les soldáis d'une nouvelle ardeur : ils ne 
demandoient plus qu'á marcher e t á com­
b a t i r é , comme gens assurés de vaincre. 

L e jour é ianl venu , du Guescl in prit sa 
route droit á la ville du M a n s , que les A n -
glais menagoient de siege, faisant déjá des 
courses jusquedans lesfaubourgs.Quarul 
íl y fit son e n t r é e , i l trouva les rúes pleines 
de peuple, qu¡ faisoit retenlir l 'air de cris 
de joie et d'actions de gráces á D i e u de 
son arr ivée : i l commen^a par rassurer ees 
peuples alarmes , et á efFrayer par sa p r é -
sence les Anglais qui ne Tattendirent pas. 
Celte afFaire finie, et la place mise en toute 
s u r e t é , i l en partit pour se rendre á V i r e . 
Son depart du Mans se fit avec tous les 
honneurs que les bourgeois purent y ajou-
ter : ils se mirent sous les armes jusque 
hors de la v i l l e , toutes les cloches son-
n é r e n l ; les acolamaiions genérales et le 
b r u i l des trompeites í i r en tde cette journee 
un triomphe digne de celui á qui on ne 
pouvoittemoignerassezdereconnoissance, 
tl 'élre venu en personne dél ivrer le pays 
des facheux. voisinsqui r in fes to ien t .L ' évé -
que l'accompagna bien lo in dans le fau-



DU G U E S C L I N . L h . V. 179 

bourg, e l en le quil tant, bénl t sa personne, 
]escap¡ ta ines , l es solílals el les enseignes. 

Les A n g l a i s , qui avoient su assez lót sa 
marche vers le Maine , pour s en relirer 
e u x - m é m e s , se tenoient sur leurs gardes. 
I!s savoient qu'i l ne negügeo i l rien , el ne 
remettoit jamáis au lendemain ce qu ' i l 
pouvoit faire dans le j o u r ; ainsi ils c r a i -
gnoient qu' i l n 'allát les atlaquer pendant 
que leurs corps é to ient separes, et ils ne 
perdirent pas un moment pour se reunir et 
prendre tous leurs avantages. D u Guescl in 
jugeaaussiparleursitualionactueile, qu'ils 
n'avoienl rien de mieux á faire que de se 
reunir. II éfoit informé encoré qu'i l y avoit 
d é l a división parmilescapitaines anglais; 
cela le persuada de la nécessilé de les a t la­
quer avanl qu'ilspussenlse rejoindre, et de 
les aller chercher pour les comba t i r é . 

Pendant que son esprit étoit occupé de 
la résolut ion qu' i l venoit de prendre et 
des moyens de la faire r éus s i r , Thomas 
Grandlson , commandant les ennemis en 
rabsericedeRoberlKnolles,qiie lesciic ons-
lances de l 'arrivée de du Guescl in avoient 
fait partir pour la Guienne , souhaitoit 
avcc ardeur de combaltre le conné tab le 
avant Tarrivée de Knol les . II connoissoit 
la valeur et l 'expérience de ses troupes, 
celle de ses capitaines, et l'empressement 

Íu'ils avoient tous de se mesurer avec Ies 
r a n e á i s , dont l 'armée éloi t remplie de 

gens de la p remié re qual i lé , espérant les 
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faire prisonniers pour la plupart , ets 'en-
r ichi r lous par Jes rangons considerables 
ginJs se promettoienl den tirer. Par toutes 
ees cons idé ra t ions , ¡1 se decida pour le 
combat, en paria á tous ses capitaines p r é -
sens , et en ecrivit avec empressement á 
ceux qui éloient disperses et aux chefs de 
parti anglais. Quana i l crut avoir bien pris 
toutes ses mesures, et é t re assuré de la reu­
n ión de son a r m é e r e p a n d u e enquarliers de 
rafraichiííSemens éloignés les uns des a u -
í r e s , i l envoya au connétab le un de ses 
herauts pour lui demander la balaille. 

C e h é r a u t anglais, en allant faire sa com-
mission , en rencontra un qui appartenoit 
á duGuesc l in , qui avoit pour cri de guerra 
le nom á e du Guesclin ( i ) , et qui arrivoit 
du Mans. Ces deux hommes s 'étant recon-
nus pour é t re du méme é t a t , par l 'inspec-
t ion des armes de leurs maitres, 1*Anglais 
íns l ruis i t l'autre du sujet de son \oyage , 
et qu^il alloit trouver le c o n n é t a b l e , et lu i 
demander la balaille de la part de Thomas 
Grandtson et des autres chefs de l ' a rmée 
anglaise. L e h é r a u t fran^aí» lu i r épond i t 
qu ' i l retournoit vers le c o n n é t a b l e , et luí 
oHrit de lu i servir de guide s'il vouloit 
qu'ils marchassent de compagnie, ce qu'ils 
firent; en sorte que le soir du méme jour 
ils a r r ivérent au cháleau de V i r e , oú étoit 

(i) C'est le seul exemple que j'aie trouvé jiisqu'ici 
dans l'histoire de France , d'un héraut d'armes qui ait 
port^ le nom de son maitre. 

file:///oyage
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du Guesclin avec íous Ies seigneurs et les 
capitaines de Tarmée. L e h é i a u t franjáis 
fut écouté le premier, rendit comple de sa 
commission, et ensuite apprí t á son mailre 
la rencontre qu 'ü avoit íai te d'un h é r a u t 
anglais envoyé par le seigneur Grandtson , 
qui étoit porteur de quelquesproposltions, 
e lduque l i l avoit appris qu' i l y avoit quatre 
mille Anglais campes au r o n t - V a l a i n , 
commandés par le méme Grandtson , et 
que le lendemain i l devoit lu i en an ive r 
encoré autant avec bon nombre de cap i ­
taines. Sur cela du Guescl in se ñ t amener 
le hé rau t anglais, qui d'abordse m i t á ge-
noux pour par le r ,e t lui dit qu ' i l é to i t 
envoyé de la part des chefs anglais , sous 
l 'autor i té du roi leur maitre , pour le prier 
de leur donner la bala i l le , et qu'ils avoient 
trop bonne opinión de sa valeur pour 
douter qu'il ne la leur accordá t . O u i , sans 
doute, répondi t le c o n n é t a b l e , je la leur 
donnerai, et peu t - é l r ep lu tó t qu'ils ne v o u -
dront. Ensui te i l demanda de t rés -bonne 
gráce au hé rau t des nouvelles de tous ses 
anciens amis, avec lescjuels i l avoit c i -de -
vant fait la guerre en lispagne et a i l leurs , 
et s ingul iérement de H ü e de Caure lée , 
avec qui i l avoit lié une amitié intime , dés 
le lemps que ce gentilhomme étoit l 'un des 
chefs des grandes compagnies ; ensuite i l 
chargea le h é r a u t d e complimens pour tous 
ceux de sa connoissance. Aprés quoi i l l u i 
fit donner par son trésoi ier qualorze mares 
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d'argent, e t o r d o n n a á s o n m a i t r e d hótel de 
je bien regaler, ce qu' i l fit en associant á sa 
bonne chére Jes herauls et les trompeltes 
de l ' a rmeef ranga¡ se ,qm luit inrentsi bonne 
compagnie á boire et iu i en donné ren t une 
sibonne charge, q i n l o u b ü a q u e son devoir 
éioit de s'en retourner; en sorte qu i l passa 
t o u t e l a n u i t á t a b l e . D u G u e s c ü n c e p e n d a n t 
n 'avoil pas p lu tó l su la posllion des quatre 
mílle Anglais comrnandés par Grandlson , 
qu ' i l se résolut á parlir á l 'entrée de la 
nuit pour é t re au point du jour au Pont-
V a l a i n , en état de les surprendre et de les 
charger. 1! jugeoi i , comme on l'a déjá v u , 
qu' i l les baltroi l ó coup sur quand 11 les 
rencontreroit par d é t a c h e m e n s , et que s'il 
leurdonnoit lelempsdese rassemblertous, 
ils formeroient un corps plus nombreux 
que le sien , et qu'i l n'auroit pas d'occasion 
si belle de les attaquer avec avantage. 

l l donna done ses ordres pour marcher. 
II prit pour Iui Tavanl-garde composée de 
cinq cents hommes, et se fit accorapagner 
du comte de Saint -Pol et de ses deux ñ l s , 
d 'Oüv ie r du Guesclin son frere, des deux 
fréres de M a u n y et des deux de B e a u -
mont. L e marechal d' Andrehan enraman-
doit le corps de balai l le , qui éloll de huit 
cents hommes : ramere-garde étoit aux 
ordres d 'Olivier de Clisson el du niaréchal 
de Blainvil le ( i ) , qui avoient avec eux le 

(i) Jean de Mockenchia , sire de Blaiaville , moxt 
ea 1378. * 
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córate de Perche prince du sang, le se i -
gneur de Rohan , le seigneur de Vienne 
qui fut ensuile amiral de F r a n c e , et 
mourut en 1396, et les seigneurs de la 
H u n a u d a y e , de Roche fo r l , d e T o u r n e -
mine , de Coetquen , de Monlbourcher et 
plus íeurs autres, lous bretons. L e c o n n é -
tabla avoit a r r angé qu' i l marcheioit une 
Heue en avant du marechal d 'Andrehan , 
et que celui-ci seroit suivi á la méme d i s -
tance par le corps de Clisson. Cette o p é r a -
tion se faisoit au milieu de novenibre; l ar-
mée avoit plus de dix Heues á ía i re pour 
joindre les Anglais (1); et Tobscurilé de 
la nui t , jointe á une pluie ahondante et 
continuelle qui rompoit les chemins, r en-
dit cette marche ext rémemenl pénible . Ce-
pendant le connétable , qui alloit le pre­
mier , arriva au point du jour á la vue des 
ennemis qu'il t i o u v a c a m p é s d a n s u n e p l a i n e 
au-dessous des jardinsde Pon t -Va la in j et 
comme ses troupes é to ient f a l i g u é e s , i l 
leur donna une heure pour se reposer et 
prendre de la noun l lu re . 

Les Anglais entendirent quelque bruit 
qui leur donna l 'al.irme; ils s'apergur'ent 
b ien tó t qu ' i l y avoit des troupes proche 
de leur camp; mais ils se t r ompéren l eux-
mémes . par l 'opinion qu'ils eurent que 
c'étoient deleurs gens, lant parce que les 

(l) Cela fait prcsumer quo ees trois detachemens 
étoient tous hommes d'armes , Fansinfanterie; cepen* 
dant. par les suites , i i semble le coulraú e. 
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enseignes n 'é loient pas deployees , que 
parce que leurs soldats anivoient cTheure 
en heure , sans ordre et de tous coles dif-
férens , et surtout par la persuasión oi i 
ils é loient que les F r a n j á i s é toient encoré 
á dix Heues de distance. Cependant ils en 
donné ren t avis á leurs chefs qui é to ient 
logés dans le village de P o n t - V a l a i n , et 
qui commandéi ent que Ton allát á la de-
couverte et qu'on vint leur en rendre 
compte. Toutes ees demarches d o n n é r e n t 
le loisir aux troupes frangaises d'arriver , 
de se ranger et se disposer pourattaquer : 
dans un moment les enseignes sont de­
ployees , les trompettes sonnent, et tout 
le monde marche. 

Les Anglais ne t a rdé ren t pas, h la vue 
des enseignes, á voir que c'élolt le conne-
table lu i -méme qui s'avangoit. Aussi tó t la 
frayeur se répand i t dans l o u l leur camp ; 
mais comme leurs troupes étoient compo-
séesde tous vieuxsoldats vaillans et aguer­
rís , cinq ou six cents d'entre eux se f o r m é -
rent d 'eux-mémes en bala i l le , et re^urent 
lesFran^aisavecvigueur. Maisleurs efforts 
ne se soulinrent pas long-temps: les F r a n -
9a¡s les e n f o n c é r e n t , en tué ren t la plus 
grande partie, et renverserent les tentes et 
tous Ies logemens. A u brui tde ce premier 
explói t , tout le reste de l 'armée anglaisc se 
rassembla en corps et marcha en bon ordre 
jpou ra t t aque r l econne t ab l ede j áv i c loneux : 
lis étoient environ deux mille homnies 
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conduits par leur general Thomas Grandt-
son , qui comptoit, avec ce nombre, en-
velopper a i sément l e corps du conné lab le , 
qui n 'étoit que de cinq cents hommes. 
C e u x - c i , sachant que le marechal d ' A n -
drehan ne pouvoit é t re loin , a l lérent en 
bonneréso lu t ion contrece corps supér ieu r . 
L e u r valeur suppléa au nombre , ils firent 
des choses prodigieuses , et combattirent 
sans serompre et méme sans désavan tage ; 
mais i l éloit á craindrepour euxquelaforce 
ne leur m a n q u á t s'ils n 'é toient secondés : 
ce qui ne tarda pas; car le maréchal d J A n -
drehan, qui n'étoit pas loin , s'apercevant 
du danger oü éloit l 'honneur des armes 
Iran^aiscs, ainsi que la vie mente du con-
né tab le , attaqua les Anglais en tlancavec 
seshuil centshommesquifondirenl comme 
des l ions , et les é tonnéren t grandement; 
cependant, ils soulinrenl si vaü lamment 
cet efFort, que la vicloire fut plus de deux 
heures á se déc ider . 

Thomas G r a n d í s o n , des le commence-
ment de I'atlaque, avoit envoyé vers les 
autres capitaines leur donner avis de 
l'aventure. l is arriverenl en eífet & la lé te 
ded eux mille hommes de troupes fraiches \ 
mais ils r encon t ré ren t face á lace Clisson 
et son a r r i é r e - g a r d e , qui t ombéren t sur 
eux avec une si terrible impé tuos i l é , que 
Ies Anglais ne purent la soulenir : tout 
pHa, tou t fut défait ; et les chefs de ce 
renforl furent Irop heurenx de se rendre 
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pr isonníers . A p r é s ce glorleux s u c c é s , 
Clisson et sa troupe s 'avancérenl vers Je 
fort de la m é l e e , prirent Grandlson en 
aniere , le déf i rení avec tout ce qui luí 
resloit de combaUans, el le fo rcé ren ten í in 
de rendre son épee au connétabl-e ; ce qui 
a n i v a d'une maniere singuliére qui mente 
d 'é í re r appor lée , 

Grandtson d é f a í t , comme on vient de 
vo i r , s'apercevant que tout !e corps anglaís 
étoit aussi mal i ra i té que le s ien , et qu ' i l 
n 'y avoit aucune ressource pour l u í , se 
sentit an imé d'un mouvement de fureur et 
de désespo i r , qui luí inspira de s^atlacher 
l u i - m é m e á la personne du connetable, 
résolu de d é l i v r e r , au príx de sa vie , sa 
nation d'un ennemi si redoutable , et de 
r é t a b l i r , autant qu' i l le pourrol t , son pa r t í 
quoique vaincu. Dans cet excés de rage, i l 
s'arme d'une longue hache, dont les t ran-
chans é to ient d'un acier bien t r e m p é et 
bien affil¿, la léve á deux mains jusque 
au-dessus de sa tete, et dans cette position 
cherche du G u e s c l i n , le trouve , ef de-
charge son coup de hache ; mais c e l u i - c i , 
qui étoit souple et vigoureux , esquive le 
coup , saute sur Grandtson, le terrasse, et 
luí appuyant sa dague sur la poitrine , luí 
d i t : Rendez-vous ou je vous tue ; ce que 
Grandtson ne lu i donna pas la peine de 
repeler , et i l rendit son épée . Ol iv ie r de 
Clisson arriva au moment que du Guescl in 
tenoil Grandtson sous l u i , et l ' ^ u i o i l tué si 
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le conn¿table ne l'en cút ernpécbé, en l u i 
disant qu'il s'étoit rendu prisonnier. 

L e sort de celte balaille , ou p lu tó t de 
Ce combat , fut que lous les cbefs el tous 
les soldáis de ce corps d 'Anglais , iurent 
tués ou pris : leur camp fut pilié , et lout 
le bagage fu l le l o l des Frangais. 11 y eut 
peu de f uyards qui en é c h a p p é r e n t , el qui 
se sauvéren t du cóte par oü forluilement 
H ü e de Caurelee , avec les Anglais qu ' i l 
commandoit , arrivoit pour se joindre á 
ceux qui venoient d 'étre défails , suivant 
le rendez-vous donné pas Grandlson , et 
croyant les y trouver. Les fuyards les ins-
truisirent de leur mauvaise aventure, et 
leur épa rgnéren t le chagr ín d3en ép rouve r 
une pareille. Caurelee se retira et mit ses 
gens en lien de súre te . 

L a conduile et la sagesse du connétab le 
dans celte rencontre , mér i len t aulant de 
louangesquesavaleur. S i d'un cóté ¡1 e ú t 
diiFéré d'atlaquer les Anglais jusqu'ci ce 
qu'ils se fussent tous rassemblés , i l se 
seroil mis en danger de ruiner les affaires 
du roi , de flétrir sa propre répu ta t ion et 
celle de ses troupes, et de laisser prendre 
aux Anglais une supér ior i lé qu'i l auroit eu 
par la suite bien de la peine á leur ar ra-
cher. D e Pautre , en les p révenan t comme 
i l fit, i l les mit hors d 'élat de se r é t a b l í r ; 
et par cetle premiére d é f a i t e , i l decida 
les évenemens de toute celle guerre. L 'ex-
pér ience a justifié dans tous les temps 5 
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qne les premiers succés dependent de la 
diligence des chefs, et qu'ils donnent le 
branle á toules les entreprises salvantes, 
en ¡nspiranl au parti viclorieux, une ardeur 
et une espéce de certitude pour i 'avenir , 
et au contraire, en ¡mprimant aux vaincus 
une certaine frayeur , dont t r é s - r a remen t 
ils peuvent se remettre. Mais ce qu'il y a 
de sin^ulier dans celte aventure, c'est ia 
vérification du songe de Grandtson que 
nous avons rappor té , et la justesse de la 
r^ponse de Caure l ée . 

E n í i n , cette victoire , quoiqu'elle ne 
paroisse pas fort considerable , atlendu le 
petit nombre de combattans des deux c ó -
t é s , le fut cependant assez pour empécher 
Jes Anglais de teñ i r davaniage la campa-
gne, surtout par la perle de cinq ou six 
de leurs principaux chefs , prisonniers de 
du Guescl in . Robert K n o l l e s , qui étqi t 
en Guienne alors , en revint peu a p r é s , 
et ne se mit pas en peine de venger Grandt-
son , ni d'avoir raison de ladéfa i te de ses 
soldats; i l dédaigna méme de rassembler 
ce qui avoit échappé au fe rdu vainqueur, 
et s'en alia í ranqui l lement passer I hiver 
á D e r v a l , terre en Bretagne et dont i l é to i t 
seigneur ; soit qu'i l ne fút pas fáché de 
la d é r o u t e d e Grandtson , qu' i l s a v o i t é t r e 
pour luí un ennemi secret et jaloux de sa 
faveur , et qu'i l se fit un plaisir de voir 
ses idéesde gloire et d'ambition évanou íes ; 
soit que pour achever d'abattrc ce r iva l^ 
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i l voulú l faire paroitie au roi cTAngletei re 
l a perte plus grande qu'elle n ' é t o i t , et se 
preparer lu i -méme plus d'honneur en la 
r é p a r a n t , la campagne suivante. 

A son exemple, tous Ies aulres ofíiciers 
a n g l a i s , H ü e de Caure lée l u i - m é m e , cher-
chéren t á passer I hiver en repos, les uns 
dans leurs Ierres, les autres dans leurs 
places de guerre; mals le connetable, qui 
ne distinguoit pas les saisons t les suivit 
sans re láche , et les poussanl toujours de-
\an t lui d'une place á l 'aulre, parvlnl enfm 
á Ies confiner tous dans le fond de la 
Gu ienne , et ainsi á en deüv re r le L i m o -
sin , le Poitou et les aulres provinces qu'ils 
infesloienl. 

Ceux qui s 'étoíent sauvés de la défai te 
de Pont - V a l a i n , se réfugiérent dans le 
chá teau du Vas . II commenga par eux et 
les y suivit avec toutes ses forces. A r r i v é 
devant la place, i l s'avanga jusqu'au bord 
du fossé, et fit appeler le commandant qui 
parut sur le haul de la muraille , et e ü t 
l'audace de demander au connetable ce 
qu ' i l lu i vouloi t , e l á quel propos i l s ' é to i t 
approché d'une place ou i l devoit savoir 
qu' i l n'avoitpoint d'amis. D u Guescl in l u i 
r é p o n d i t , qu'en sa quali lé de chef de l 'ar-
mée frangaise, i l lui íaisoit celle visite 
pour le sommer personnellement de lu i 
remeltre ce cháleau avec tout ce qui éloi t 
dedans. 11 f a u l , dit l 'Ang la i s , commencer 
par me parler de m'y assail l ir , avanl que 
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de me proposer de me lendre : je prétencls 
d é t r u i r e ¡ci ce que vous avez amene de 
plus fiera hommes; et quand mes murailles 
seronl r enve r sée s , que je serai m o i - m é m e 
percé de mille coups , je serai encoré en 
¿ ta t de me falre prler , el d 'üb len i r telle 
capilulation qu ' i l me plaira demander. 
TV'lais , mon cher ami , lui répl iqua le con-
n é l a b l e , qui se sentoit un peu p iqué . cons i -
derez que vous n'étes pas pour résister aux 
foi ces que j ' a i , ni á la valeur des troupes 
qui me suivent , qui sont compos¿es de 
tout ce que la France et la Bretagne ont 
jamáis produit de plus v a i l i a n l : regardez 
nos banniéres , distinguez-y celles des 
m a r é c h a u x d 'Andrehan et de Blainvi l le , 
des comtes du Perche et de S t - P o l , des 
seigneurs de Roban , de Clisson , de la 
Hunaudaye ,de Rochefort, de V i e n n e , d e 
B e á u m o n t , de M a u n y , de L a u n o y , de 
Guil laume-ie-Baveux , d'Ivain de Galles , 
d e B e a u v i n , ce fameux heros d'amours, et 
detant d'autres dont vous ne pouvez m é -
connoilre les armes. 

L e capitaine du chá teau poussa l 'arro-
gance jusqu 'á r epond ré au conné tab le : 
M o n a m i , regardez-moi á volre t o u r , 
vous verrez r éun ie en moi seul loute la 
valeur de tous ees seigneurs ensemble dont 
vous venez de me faire Ténuméra t ion : ious 
ees beaux noms ne sont que des fanfómes 
capables de faire peur á des enfans ou á 
des laches; car le plus grand seigneur, 
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l'^pee 3i la ma in , n'esl pas plus dangereux 
que le plus pauvre genlilhomme ou le plus 
simple so lda l : je vous d¡s done que je suis 
homme de coeur; j al des hommes plus 
Lraves que les vólres , et mes murailles ne 
seront jamáis rendues tant que j ' y seraí 
pour les défendre : a insi , mon cher a m i , 
re l i rez-vous , ou je vais vous faire assom-
mer á coups de pierres. 

L e connelable, accou tumé a u x b r a v a d e í 
des Anglais dont i l avoit fáSt plus d'une 
fois r e x p é r i e n c e , n'en avoit jamáis essuyé 
une aussi insolente , n i trouve dhomme 
assez hardi pour trailer un conné lab le de 
France de cher ami . II eut cependant la 
forcé d ' a ü e n d r e paisiblenienl la fin de ees 
rodomontades , pour voir jusqu 'oú cet 
homme porleroi l la temerile. Quand i l eut 
fini, le c o n n é l a b l e , m o d é r a n t sa c o l é r e , 
lu i d i t : Je vais b ien tó t vous faire voir 
combíen vous devez compler sur la forcé 
de vos remparts , sur la hauteur de vos 
l o u r s , et sur ce courage que vous vantez 
tant; je vous apprendrai á parler á un 
conné tab le de France avec le respect et la 
relenue que vous lui devez ; et nous v e r -
rons , avant qu' i l soit une heure , á quoi 
volre orgueil se terminera. 

D u Guescl in le qu i l la 1^-dessus, et alia 
raconter aux seigneurs de son a r m é e la 
conversation qu'il venoit d'avoir avec cet 
arroganl A n g l a i s . O n peut s'imagincr com­
bien chacua res&entit r injure fai leau con-
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n é l a b l e , el quelle ardeur on nionlra pom* 
le vengar ; aussi lous s"y preparerenl avee 
un empressement qui tenoit de la fureur. 
D u Guescl in se posséda mieux que Ies 
autres ; i l parla á ses soldáis , et leur d¡t 
avec sa gaieté ordinaire : Al lons , cama­
rades, dépéchons-nous d'entrer l á -dedans , 
le diner s 'appréle ; si nous tardons , les 
vlandes seront froides; i l y a de quoí 

•faire bonne c h é r e , de bons lits pour nous 
eoucher, etdes étoíFesen abondance pour 
nous habiller. A l ' instant, i l place ses ar-
chers en lieu d 'oü ils tiroient sans re láche 
conlre les murailles pour empécher Ies 
ennemis d'y paroilre el de les d é f e n d r e , et 
pour garantir , tant ses travailleurs qui 
devoientfaire la sape, que ceuxqui alloient 
escalader. 

Aussi lót a p r é s , deux cents hommes qui 
avoient gagné le fossé avant les aulres , 
plantent leurs éche l les , montent avec une 
ardeur incroyable , et pour gagner le haut 
des murailles, se servenl de couteaux et 
de poignards faits pour cela, qu'ils piquent 
entre les pierres, et s'en font des échelons 
pour parvenir oü les échelles ne pouvoient 
pasatteindre.Le connélab leé to i t aumil ieu 
de toule l'attaque , monté lu i - méme sur 
une échelle , et de la donnoit ses ordres 
partout. U n des seigneurs brelons de son 
ancienne connoissance , Roulequin de 
T a m e v a l , saisit ce moment pour prier le 
conné lab le de Tarmer chevalier de sa 
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main , ce qu i l obtint; et a l instant, pour 
se montrer digne de l'honneur qu' i l venoit 
de recevoir , i l plante son echelle et monte 
jusqu'au haut. Alors , les ennemis firent 
rouler le long de son échelle une si grosse 
pierre que Techelle en fut rompue , et le 
nduveau chevaüer renversé . L'attaque se 
reníorgoi t de moment á autre;les Frangais 
animés par la présence et la voix de leur 
g é n e r a l , redoubloient sans cesse leurs ef-
forts : ils eloienl repoussés sans se rebuter; 
les chutes mémes sembloient leur donner 
une nouvelleardeur pour relourner á l'es-
calade. E n f i n , un soldat b re tón dont 1 h is -
toire auroit dú conserver le nom , parvint 
ie premier sur le haut de la muraille , et 
ayant élé suivi par Jean de Beaumont el un 
autiegenlilhommebrelon^eslroishommes 
seuls poussérent les ennemis jusque dans 
une tourel le , ce qui donna moyen aux 
F r a n j á i s de monter de loules par ís . 

L e capitaine voyant sa place prise , ne 
se souvint plus qu' i l avoil Iu¡ seul plus de 
valeur que lous les seigneurs f raagais íen-
semble , ni de ses menaces d'assomrner 
tou l le monde. 11 songea d'abord á se met-
I ré en súrelé , en sortant de la place par 
une porte de derr iére donl i l avoil pris les 
clefs par précaut ion , el ce fut pi éclsément 
l a sa perte; car , comme i l eul ouvert celte 
porte pour se sauver , les F r a n j á i s qui se 
t rouvé ren l de r r i é re le repoussérenl en 
dedans , el non-seulement i ' empéchérent 

T.2. 9 
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de la refermer, ruáis eux-mémes en t rérent 
en foule , firenl main-basse sur le l iap i -
ta ine, et sur toul ce qui se presenta devant 
eux. Alors le désordre se mit partout, le 
vainqueur fit lout püer sous ses armes 
t r í o m p h a n t e s , presque íous Ies assiégés 
furent passés au fil de l 'epée , le reste 
pr í s . L e soldat trouva un butin dont i l 
s 'enrichit , et les magasins pleins de vivres 
et de munitions servirent á la subsislance 
de I 'armée. 

Cette expedit íon terjpinee, du Guescl in 
pensa á poursuivre les Anglais partout 011 
íls seroient; i l envoya ses coureurs á la 
decouverte, pour savoir oú s'etoient sau-
vés ceux de Pon t -Va la in qui lu i avoient 
cchappe, e l i i apprit qu'ils s 'étoient retires 
dans le monas tére de Saint -Maur . II se 
résolut d'aller les y visiter , et partit tout 
de suite pour Angers : sur sa route les 
capi ta ínes des cháteaux de G r a i l l y et de 
M e r o u x l u i appor té ren t leurs clefs : etifm , 
i l pássa la riviére au Pont-de C é , et se vint 
poster k la vue du monastére de Saint-
M a ü r . Ces t une ancienne abbaye de Tor-
dre de Sair t t -Benoit , cé lébre par les saints 
et savans religieux qu'elle a produits; sa 
situation est sur le bord de la L o i r e vers 
le m i d i , et la r iviére en lave les murailies. 
E l l e est entre l 'Anjou el le Foi tou , dans 
un territoire abondant en tout ce qui est 
nécessaire pour la vie el pour l ' agrément . 

Les Anglais echappés de tPont -Vala in 
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et du Vas , et ceux qui é to ient sorlis v¡e 
et bagues sauves de Grai í ly et d e M é r o u x , 
s 'éloient rendus lá auprés de ceux de leur 
nation qui lenoient la place, l is y avoient 
po r t é avec eux TeíFroi et la consternation ; 
de sorte qu'au bruit de la marche du con-
nétable , peu s'en fallut qu'on ne se d é t e r -
miná l á lui rendre la place á la p remiére 
sommation qu'il en feroi t , tant ils avoient 
Timagination frappée de leur défaite cer-
taineel des horreursducarnage.Cependant 
i lsavoientpourcommandant un homme de 
grand coeur et de grande expérience, nommá 
Cressonna¡ l les ,quedu Guesdinconnoissoit 
et eslimoit comme t e l , l 'ayanl vu trés-bien 
faire en Espagne au service de D . H e n r i . 
Cet officier harangua ses gens, et leur ins­
pira tant d'assurance , qu'ils se résolurent 
á a l t e n d r e les événemens de I'assaut. 

L e c o n n é l a b l e , voyant celle place ^ga-
lement fortifiée par la nalure el par l 'art , 
balanza sur ce qu'il auroit á faire ; i l c o n ­
sulta les seigneurs de son armée qui opiné* 
rent les uns pour le blocus, lesautres pour 
I'assaut. Ces deux avis ne le con ten té ren t 
pas; i l voyoit tous les avantages de la 
place el ses forces; i l savoit qu'elle é loi t 
pleine de Irés-vaiilans hommes, et qu'elle 
étoi t d'ailleurs fom nie abondamment de 
munilions el de subsislances. II considéroi t 
encoré la saison oú il étoit ( au mois de 
décembre ) , temps bien peu propre aux 
opéral ions laborieuses, et qui nepennettoit 
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pas de faire un siége dans Ies formes , sans 
exposer loute l'armee á y périr . A ees con-
s¡déi at¡ons,se joignoienl celles detoutesles 
autres entreprises qu ¡I m é d i l o i t , qui au-
roient élé refa idées ou peul é l re man­
quees, par le temps qu'i l faudroit perdre 
devant une place qu ¡I savoit bien qui se-
roit h lui quand i l voudroit, 

Quand 11 eut bien combiné lout ce qui 
pouvoit arriver de bien ou de mal , i l se 
borna á une pensée qui lu i vint et qui lu i 
p l u t : ce ful d'employer l'adresse el la ne-
gociat ion, pour s 'épargner tout ensemble 
les inconveniens d'un siége , la perte de 
son temps, les fatigues de son monde, et 
J'eífusion du sang. Nous venons de d i ré 
qu' i l se souvenoit avanlageusement de la 
personne de Cressonnailles , et méme d'a-
voireuoccasiondeluirendreplusieursbons 
services ; cela le dé te rmina á lu i envoyer 
un hé rau t avec une lettre, par laquelle i l 
lu i mandoit qu'avant que d'agir avec lu i 
comme avec un ennemi , i l désiroit l u i 
donner des marques de son ancienne 
a m i t i é , et renouveler leur connoissance ; 
qu' i l le prioit de l even i rvo i r ; qu'il n'auroit 
pas regret d'avoir pris cette peine; qu ' i l 
pouvoit sur sa parole compter é l re en loule 
s ú r e t é , tant pour venir que pour s'en re-
tourner ; et que pour plus grande assu-
ranre , i l lui avoit fart expédier un sauf-
conduit , qu'il luí envoyoit. A la vue de la 
l e ü r e , Cressonnailles dit au h é r a u t : C e r -
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t a ínement j ' i r a i , et l o u l de ce pas ; j ' n ai 
parlout sur la parole de voti e maitre ; 
ses sermens sont de trop bonnes cautions. 
E n effet, i l monta ácheva l sur- le-champ, 
et suivit le hé rau t . 

D u Guescl in apprenanl que Cresson-
nailles arrlvoit chez l u i , courul au-devant 
de lui el Tembrassa 5 C e s t , l u i d i t - i l , avec 
la joie la plus grande et la plus sincére , 
mon cher capilaine , que je regois cetle 
marque de votre coníiance et de votre 
affection; votre visite me fait honneur, et 
)'ai lieu de connoitre que )Jai eu raison 
de vous re^aider comme un brave et ge-
n é r e u x ami. Cressonnailles lu i rendit sa 
polilesse en lui disant qu' i l avoit saisi avec 
)oie et empressement 1 occasion de le voir 
et de l'assurer de son respect, dont i l avoit 
toujours fait et feroit profession toute sa 
vie ; qu'il étoit venu seul et sans a rmes , 
pour luiprouverquesaparole é to i t capab le 
de le rassurer conlre toute une arraée. L e 
connétable lu i reparti t : J'eus bien du d é -
plaisir quand je vis les troupes anglaises 
qui l ler le partí du roi D . Henr i ; mais je 
regrettai s ingul iérement de lu i voir perdre 
un olficier aussi brave et aussi sage que 
vous ; alions diner ensemble , comme de 
bons et anciens amis. T r é s - volonliers , 
reprit Cressonnailles , pourvu que je sois 
assuré qu'i l ne nrarrivera r íen centre mon 
devoir et contre le service du roi d 'Angle-
terre, mon maitre. Soyez t ranqu í l l e , l u i 
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r^pondil du Guesc l in ; vous éles assure de 
n'en pas courir le risque, el qu i l ne \ous 
sera fait aucune proposilion qui puisse 
alarnier yoire honneur; dequelque ía^on 
que les choses se passent entre nous i c i , 
rien ne nous empéchera , quand nous nous 
renconlrerons au combat, de faire chacun 
nol iedevoir . Aussitót i l s a l l é ren t se mettre 
i tabla, [..a bonne chére fut complete , le 
repas se passa avec íoul le plai&ir et loute 
la joie possible, et la conversation roula 
sur la guerre , les beaux fails d'armes , la 
galanterie, la chasse , ele. 

Aprés le repas , du Guesclin tira Cres -
sonnailles en ¡parliculier , et luí d i l que 
rancienne amitié qui éioit entre eux l'avoit 
empéché de se rendre á l'avis de leus íes 
chefs de Varmée , qui étoit de Tassaillir 
dans son m o n a s t é r e ; qu'il avoit employe 
tout son pouvoir pour empécher la ruine 
d'un si brave cheval ier , qu ' i l avoit l u i -
méme vu fant de fois exposer sa vie pour 
acque'rir de l'honneur , et qui y avoit 
r eus s í ; qu ' i l l'avoit invité á lui faire celte 
visite pour lu i parler á coeur ouvert et en 
Lon et sincere a m i , et lui exposer l 'état 
des afFaires , etcomment l a rmée pensoit á 
son sujel ; qu'en particulier le soldat b rú -
loit d'impatience d'aller á l'assaut, dans 
l 'espérance de íaire un grand butin. C o n -
s idérez , ajoula t - ¡ l ,que quand vous aui iez 
trois fois plus de monde que vous n'en 
avez , nous ne laisserions pas pour cela 
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fTemporter votre place : vous avez Irop 
d'expérience dans le melier de la gueire 
pour en douler 5 a í n s i , c r o y e z - m o i , je 
vous conseille avec amitié de ménager 
Tesllme dont vous jouissez, et volre fo r ­
tune , el de nous rendre de bonne gráce 
celle forteresse sans vous exposer aux 
dern ié res exlrémités, 

Cressonnailles répondi t á cela : « S i ) ai 
eu lieu de m'applaudir d'abord de volre 
bienveillance, ]e n'en ai pas moins d é t re 
surpris el affligé du discours que je viens 
d'entendre. E n vous é c o u t a n t , j 'ai repassé 
dans ma m é m o i r e t o u t e s les aclions de ma 
v i e , sans avoir pu découvr i r laquelle peut 
vous faire concevoir une si mauvaise o p i ­
n ión de mon courage , et croire que je 
puisse é t re jamáis capable de rendre sans 
combat une place aussi bonne que la 
mienne. Convenez que je m'exposerois á 
é t re toulc ma vie l objcl du mepris des 
honnétes gens et de v o u s - m é m e , á é l re 
laxé partout de láchelé et de trahison : 
regardez-raoi, au contra í re , comme un 
homme capable de passer mon épée au 
travers du corps de quiconque me le p r o -
poseroit, de faire pér i r lous ceux qui 
sepresenteroient pour m'y al laquer , et de 
pér i r p lulól m o i - m é m e , en homme de 
coeur et d 'honneur, pour la gloire et l i 
défense du parti que je sers, si la fortune 
voulojl que je succombasse. Je sais assez 
que rien ne peut résister au \aii lant du 

file:///aiilant
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Guescün ; maisaussi du Guesclin doit sa-* 
voir que Cressonnailles n'a jamáis connu 
la peur , et que jamáis i l nJa cede qu 'á la 
forcé supér ieure . « 

Cressonnailles pronon^a ees derniers 
mois d'un a¡r qui irrita le connetable , soit 
qu'i l les accompagnát d'un ton d'ironie 
ou d insulte ; mais du Guesclin ne put les 
entendre tranquillement. 11 fron9a ses 
sourcils noirs et épais qui donnoient de 
la frayeur quand cela lu i arr ivoí t : Cres­
sonnailles, lui d i t - i l , vous ne r épondez 
pas comme vous le devez á la fa^on dont 
)e vous ai prévenu ; vous ne me rendez 
pas la justice de me regarder en homme 
í r a n c et s incére. Ce que je vous ai dit 
pa r í du fond du coeur et de Tamitié que 
j 'a i pour vous: si vous négligiez l'avis que 
je viens de vous donner , vous me feriez 
croire que vous me soupgonneriez de mau-
vaiseToi ; el si vous me réduisiez au point 
de vous assiéger , croyez-en le serment 
que j'en fais: Je vous jure de ne pas partir 
d ' ici sans vous avoir en ma puissance . et 
n espérez plus dema part aucun quart ier; 
je vous ferai sans réraission couper la tete, 
á v o u s et á t o u s vos camarades les officiers 
anglais : pensez-y á deux fois , et soyez 
t rés -assuré que je ne suis pas homme á 
vioier mon serment. 

Ces paroles prononcées d'un ton ferme , 
par un homme comme le connetable , 
firent trembier Cressonnailles. 11 demeura 



DU G ü E S C L l N . L h \ V . 2^1 

quelques momens comme imniobile ; puis 
reprenant ses sens apiés une sérieuse re­
flexión , i l laissa voir que la prudence 
venoit de faire en iu i I'effet que la peui* 
auroit pu faire dans un aulre , el i l trouva 
un expédient digne d'un homme d'esprit, 

Four conciiier son honneur et sa gloireavec 
amour de sa conservalion. I lconvintavec 

le connélable et s'engagea á lui rendre la 
forleresse de Sa in t -Maur , si dans un cer-
tain temps qu'ils l im i l é r en t , le prince de 
Galles ne se présentoi t pas avec des forces 
capables de le secourir. L e t ra i lé ainsí 
a r r é t é , Cressonnailles prit congé de du 
Guescl in de bonne g r á c e , et s'en retourna 
á l abbaye. L á , i l assembla ses capitaines , 
et les ínstruisit de tout ce qui s'étoit passé 
entre lu i et le connétable : les uns Papprou-
vérent , disant qu'il étoit plus honorable 
de ceder á la supér ior i té et de se rendre 
a des conditions avantageuses , que de 
s'exposer á la honte d 'élre vaincus et de 

Íiérir avec ignominie. D'autres soutenoient 
e contraire , et qu'ils se feroient b lámer 

généra lement d'avoir promis plus qu'ils 
ne devoient, sans avo i rdu moins soutenu 
une attaque, et plus encoré sans avoir pris 
le temps d'avoir des nouvelles du prince 
de Galles ou du duc de Lancastre son 
f r é r e ; el que ceuxqui souscriroient un le i 
traite auroient bien de la peine á se purger 
du soup^on d'infidelite et de connivence 
avec les F r a n j á i s , N ' e s t - i l pas certain^ 

9* 
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dísoient i l s , que nombre de íois leseigneur 
du Guesclin a paru en armes en íoules 
sorles d'endroits, et qu'il a t rouvé des ^ens 
qui lui ont resiste , ou qui l'ont altendu 
réso lumenl ? E t nous, nous aurions la fo i -
blesse de nousefFrayer d'un sermcnl qu'ií 
a faíl h la íégére ! Ce dernier avis fut i n -
terrompu par une exclarnation genérale de 
r a s s e m b l é e , qui se rangea toute dans le 
premier p a r t í , en soutenanl qu'il y avoit 
autantde raison á accepler des condilions 
qui sauvent Thonneur, la vie et les hiens , 
que de bru ta l i lé á risquer de perdre ce 
que Ton a de plus précieux en ce monde ; 
que le connélable éloit toujours ínvincible 
et tGujours victorieux; qu'eníin i l y avoit 
plus d honneur h. se rendre á l u í , que de 
résister a d 'autres^omme it n'y avoit que 
de la íemeri le á se défendre contre sa su-
P^r ior i lé et sa fortune. 

Cressonnailles ajouta que tous Ies capi-
taines qui átoieni dans ta place en connois-
soient bien Ies endroils foibles, et qu ' i l 
alloit leur proposer un expédient pnur 
jusi i í ier tous les officiersde la faute qu'ori 
pourroit leur imputer pour s é l r e rendus 
si facilement : c'étoit que chaeun pliát 
bagage, et qu'au jour n o m m é , onse re l i rá t 
Il Bressuire el h Vloncontour; que par ce 
moyen on satisferoit l i t té ra lemenlaux con­
dilions du trai te; mais qu'en quitfant la 

f)Iace y i l falloit y metlre le feu partout et 
a r ádu i re en cendres, afm que les F r a n j á i s 
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n'en pusseal tjrer aucune ul i l i lé . L a pro-
position füt agi'éée de l o u l le conseii , ct 
on se disposa aussitót á l exécuter . 

Pendant la t réve accordée , l econné tab le 
étolt alié á S a u m u r p o u r y allendre le terme 
de ia reddil ion de la forteresse de Saint-
Maur . Les Angía is profitérent de son ab-
sence, pour partir s e c r é t e m e n t , d autant 
plus que la dislance de Saint-Maur á S a u -
mur leur donnoit le temps de gagner 
Bressuire, ou quelqu'une de leurs autres 
places fortes avant qu' i l put les suivre ; 
et pour Tinsuller plus injurieusement, ils 
l u i e n v o y é r e n t , le jour méme de leur 
sortie, pour lui en donner a \ i s , el lui d i r é 
que n 'espérant plus le secours sur lequel 
ils avoient c o m p t é , ni de Bordeaux n i 
d'Angjlelerre, ils nevouloientpas abuserde 
sa patience , et qu'ils se retiroient m é m e 
avant le jour dont ils é toient convenus. 

Quand Ies gens des environs de Sa in t -
M a u r virent la place en feu , el lellement 
enflammée qu'elle a l lo i l tomber en cendres 
toule e n t i é r e , ils envoyéren t en toule d i -
iigence á Saumur en donner avis au con-
n é t a b l e , qui irr i té jusqu 'á la fureur , iant 
de cette cruelle et ¡ñique supercherie, que 
de l'insolent compliment qui l'avoit précé-
d é e , jura qu' i l en auroit une vengeance 
propor l ionnée á l'injure. A l ' insíant i l 
monte á cheval,et suivi detoulessestrou­
pes, i l marche á la poursuile des Anglais . 

Cependant ees fugilifs a r r ivéren t aus 
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portes de Bressuire, vii le alors I rés -cons i -
dé rab le par le nombre et les richesses de 
ses citoyens et par la forcé de ses fort i í ica-
t ions , et surtout d un trés-bon chá teau . L e 
gouverneur de la place , soit par la crainle 
d 'é l re assiégé s'ií les recevoit , ou par 
celle de consommer ses vivres par un si 
grand nombre d'hommes (car ils n 'é toient 

Í>as moins de cinq ou six cents), leur refusa 
'entrée de la v i l l e , et méme deleur fournir 

de quoí vivre en continuant leur chemin. 
l i s luí r eprésen té ren t vivement,mais inuti-
lementjladlsette oú ils etoient^robligation 
de se rendreenGuienne o ú o n avoit besoin 
d'hommes , et qu'ils ne demandoient qu ' á 
continuer leur route pour gagner N i o r t , 
Fon lenay ou Poitiers , et se mellre en 
s ú r e t é : le gouverneur fut inexorable; tout 
ce qu ' i l leur aceorda , fut de passer c i n -
quante á la fois par j o u r , condí l íon que 
ceux qui auroient passé , ne s 'arréteroient 
point dans son voisinage , mais iroient 
droit á leur des t inat íon. l is en étoíent lá , 
e l déjá plusieurs cinquantaines avoient 
passe, quand du Guesclin parut devanl 
Bressuire avec son avant-garde. L a senti-
nelle qui étoit au guet dans la tour , aper-
cevant dans la plaine des enseignes d é -
ployées , sonna une cloche et cria qu'on 
fe rmát les portes , et que Ies Fran9ais 
arrivoient. Les bourgeois crurent é t re 
t rah is , et dans leur premier mouvement 
assommérent les cinquante Anglais dont 
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c'etoít l e tou r á passer ce jour-lá \ ensuí le 
ils levérenl les ponts. 

L e connetable tvouvant au pied des mu-
railles les aulres Anglais , les fit charger 
si \ í v e m e n t , qu'en un moment ils í u r e n t 
sacrifies á la fuieur du soldat , qui passa 
jusqu'au dernier au fil de l 'épée. Cresson-
nailles fut t ra i té comme les autres, e l paya 
córame i l le meritoit soninsolence etsonin-
f idé l i te .Quand le gou\erneur de Bressuire 
vit ^ue les Anglais avoient élé traites saris 
r émiss ion , i l revint de l'erreur oú i l avoit 
é t é , et qui avoit coúté la vie á cinquante 
hommes de son p a r l i ; mais i l n 'étoi t plus 
temps d'y r e m é d i e r , i l n'osa méme sorlir 
de sa place pour secourir ceux que Ton 
assommoit sous ses yeux ; i l craignit d'ex-
poser sa garnison á la méme aventure , et 
de perdre tout de suile sa place : lout ce 
qu' i l fit fut de placer des gens de t iait sur 
ses murs , et de faire tirer leurs fleches sur 
les F r a n j á i s , mais sans s u c c é s , car elles ne 
pouvoient aller jusqu'á eux. 

Apres le massacre des Anglais de Sajínl-
M a u r sous les murs de Bressuire , le con -
nétabie s'avan^a vers la porte , et fit signe 
qu ' i l vouloit parler. Alors les archers ces-
sérent de lácher des traits, et le gouver-
neurparut , qui sans donner au connetable 
le temps de par ler , l u i dit : Je ne doute 
pas que vous ne veniez me demander cetle 
place ; c'est de vous -méme que ¡e veux 
prendre l'avis , et je íerai ce que vous 



2o6 HiSToiiiE DE BEHTRANIJ 
m'assurerez que vous feriez vous-méme en 
pareille rencontre: j!a¡ de vaillans hommes, 
¿ e s munitions enabondance,uneforteresse 
en bon élat de rés is le r : dites-moi done de 
bonne foi ce que vous feriez si vous ét iez 
en aussi bonne situalion que celle oú je me 
trouve? D u Guesclin , qui ne s'éloit pas 
a t í endu á une pareille queslion , réva un 
moment sur la r^ponse qu'il avoil á faii e: 
Pour vous diré Ja véri lé , d i t - i l , je vous 
avoue que je neme rendroispas; maispour 
vous , je vous conseille de vous rendre. 
Cependant je vois que vous étes un brave 
homme,arrangeons.nous; donnez-moi des 
vivres pour mon a r m é e , je les payerai , et 
je passerai outre sans vous attaquer. L e 
gouverneur fit á cetle honné le proposilion 
la plus insolente réponse qui jamáis ait 
éié faite. « S i j 'avois , d i t - i ! , des vivres 
assez bien empoisonnés pour faire pér i r 
loiis les F r a n j á i s , je vous en donnerois 
plus que vous ne m'en demanderiez. » L e 
feu monia au visage et dans les yeux du 
co#nélable , h celte arrogante parole : 
V o u s poussez trop loin volre o r c u e í í , r é -
p ü q u a l - i l ; comptez sur moi que dans deux 
jours vous verrez votre place e m p o r t é e , et 
je vous feraí pendre , avec tous vos compa-
gnons accrochés á vos cr^neaux. 

Aprés cetle menace i l se retira pour en 
ordonner Texéculion. 11 commanda Tas-
saut, el toutes ses troupes se t rouvéren t 
b ien tó l p ie les , l émoignant leur ardeur et 
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leur résolulion ordinaire. Jean du Bois , 
genlilhomme bre tón , furieux de l'insulle 
falle au connélable , el qui ce j o u i - l á 
por lo l l son enseigne, fit VCEU á D i e u de la 
planler sur la plus haute lour do bressuire, 
cu de périr á ta peine. Les habilans de leur 
cóté Se preparé ren t á se défendre ^ i g o u -
reusement. Les Frangais piantent leur» 
¿chelles , et monlent avec intrépidi lé : il» 
sont repousses ou renversés sans rien r a -
batlre de leur ardeur, ¡Is remonlenl plus 
furieux : enfin Tenseigne du conné lab le 
esl placee sur la plus haule tour , de la 
main de celui qui en avoit fait le sermenl ; 
alors toute laville retenl í l de ce redoutable 
cr i de guerre : NOTRE-DAME GUESCLIN. 
Les Anglais en furent eífrayés , la dt-roule 
se m i l parmi eux , et dans un moment leus 
furent passés au fil de l 'épée. Les F r a n j á i s 
y firent une perle considerable en la per-
sonne du maréchal d 'Andrehan, qui re^ut 
tant de blessures, qu'i l en mourut fort 
peu de temps aprés á Saumur oü i l s'éloit 
fait transporter : ¡I fut généra lement re-
gre l lé tant de l 'armée , que de loule la 
í i anee, comme un excellent officier e l 
un sujet plein de verlus. 

L a ville de Bressuire ful pi l lee; le soldat 
y trouva un riche bul in , et donna mil le 
bénédicl ions au sage et heureux general 
qui luí procuroit tant de biens et tant de 
gloire, Ceux qui ¿toient dans le chá teau 
furent assez sages pour ne pas s'exposer 
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aux malheurs d'un assaut; ils comprirent 
l 'impossibilile oú ils é toient de se d e í e n d r e 
contre un chef etune armee á qui r íen ne 
pouvoit résisler ; ils promirent par ieur 
capitulation d'en s o r t i r á jour n o m m é , ce 
qui s'execula. Ensui le du Guesclin fit r é -
parer les murailles de la ville , et s'en 
retourna á Saumur , avec tous les chefs et 
s e í g n e u r s , pour y dél ibérer sur ce qu'ils 
auroient á faire. 

(1371.) Toutes ees opéra t ions n 'em-

Féchoient pas le connétable de songer á 
avenir : i l avoit sans cesse des coureurs 

en campagne pour découvr i r la situalion 
«les ennemis et íeurs projels. 11 sut d'eux 
que Robert Knolles avoit congédié son 
a r m é e ; que les Anglais se disposoient á 
repasser dans leur i l e , et qu'ils avoient des 
vaisseaux sur les cóles de Bretagne, des­
tines á leur transport. Sur cet avis i l tint 
conseil , oú i l fut a r ré te que les seigneurs 
deClisson et autres de la province s'en re-
tourneroient chez eux; que le vicomle de 
Rohan feindroil d'alier visiter sa p r i n c i -
p a u l é de L e ó n et ses autres ierres sur les 
c ó t e s , et qu'ú l iendroil des troupes prétes 
á tomber sur les Anglais , á mesure qu'ils 
arriveroientpours'embarquer. Celtepartie 
fut si bien el si secrétement conce r t ée , que 
les Anglais au momenldemonlerdans leurs 
navires , furent chargés par les Bretons 
.qui en tué ren t neuf cents sur la place, 
míi ent en íu i te le surplus monlant á ti oís 
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Cents | et íirent prisonnier Robert de N e u -
ville leur commandant. A i n s i tous ees 
vaisseaux mirent á la voüe sans emmener 
personne , et sans avoir d'autre nouvelie 
á emporter en Angle ter re , que celle de 
leur defaite ent ié re . 

L 'h ive r étoit alorsdans tóu te sa r igueur; 
mais pour cela le eonnétable n'interrom-
poit pas ses conquétes : i l alloit sans cesse 
en avant, chassant toujours les Anglais 
devant lui ; et s'ils oceupoient quelques 
petites places qui se pussent prendre sans 
assaut , ii ne falloit que sa présence ou 
son nom pour qu'ils en soitissent sans 
l'attendre (car la saison ne permettoit pas 
de former des s iéges ) . E n sorte qu'il leur 
étoi t tous les jours de plus en plus redou-
table , et eux toujours plus alai més. 

Dans cette circonstance , i l re^ut tout 
á la íois deux courriers , l 'un du roi de 
France avec des paquets de sa majesté , 
l 'aulre du roi de Castille D o m H e n r i . Ce 
dernier courrier avoil amene avec lui deux 
mulets chargés d'or et de pierreries, dont 
(ce prlnce faisoil présent au e o n n é t a b l e , 
avec des lettres oú i l lui écrivoit avec la 
famiüar i té d'un ami ou d'un frére , pour 
r i n s í ru i r e de tout ce qui étoit ar r ivé en 
Espagne á s o n é g a r d , depuis leretour de 
d u G u e s c l í n en France; combien i l avoit eu 
d'ennemis á c o m b a t i r é , soit é l r ange r s , soit 
dans sa cour méme , et des grands services 
que le Bégue de ViUaines et son íils l u i 
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avoíent rendus : i l le chargeoit d'entre-
tenir ralliance qu^il avoit faite aveo le roi 
Charles V , el de Tassiirer qu'aussilót qu i l 
auro i l te rminé quelques aíFaires impor­
tantes qu' i l avoit e n c o r é , i l mettioit en 
mer de puissanles forces conire T A n g l e -
ierre. 11 luí demandoit aussi ses avis sur 
des circonstances oú se trouvoit la Cas -
t i l l e , el le prioit de lui envoyer quelques 

. troupes fran^aises, supposé que le roi fut 
en paix ou en t réve avec les Anglais ; et 
eníin i l le prioit d 'agréer le présenl qui lu i 
seroit ofFert de sa part , conime une 
iégére marque de sa reconnoissance et de 
son souvenir. L e connétable re^ut avec 
respect ie commissionnaire de Ü , H e n r i ^ 
]e chargea de lettres par lesquelles i l ré -
pondoit aux siennes article par article , 
et i ! dislribua toul l'argent qu' i l venoi l de 
recevoir aux gens de guerre qui avoient 
servi sous lu i depuis qu ' i l éloit decoré de 
la digni té de conné tab le . 

L e courr ierduroi luiapportoitdesordres 
précis de congédier les troupes jusqu'au 
printemps,et de se rendresans délai auprés 
de sa personne , pour concerter ensemble 
les opérat ions de la campagne suivante. U 
demanda au courrier s'il a v o i t a m e n é avec 
lu i quelques bonnes voitures d'argent pour 

f)ayer l 'armée : i l s'en faul b i en , répondi t 
e courrier ; j 'en ai si peu m o i - m é m e , que 

si vous ne me faites pas la gráce de m5en 
préierpourm 'enrelournef , je serai obligé 
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de vendré mon cheval , et de m'en aller á 
pied (i). D u GuQ^clin fut piqué de l'aven-
ture t el que le r o i , en lui mandant de 
congéd ie r ses soldats déjá assez mal payés 
de leurs montres, ne lu i e n \ o y á t pas de 
quoi les aider á passer l 'hiver sans soldé. 
C'étoil done pour subvenir á cela qu' i l leur 
dislribua lout l'argent qu' i l venoil de rece-
voir d 'Espagne, persuade que le roi é loi t 
trop bon et trop équi table pour ne pas l u i 
rembourser quelque jour de si grandes 
avances, et ne pas satisfaire les soldats 
de ce qui leur éloit dú , 

II exécula les ordres du r o i , congédia 
ses troupes , el partit de Saumur pour se 
rendre directement á la c o u r , t r é s - réso lu 
d'y parler fortement centre ceux qui n ia -
nioient les finances du r o i , et plus \ ¡ v e -
ment encoré en faveur des gens de guerre. 
Avant que de quilter son a rmée , u avoit 
conten té lout le monde , soit en bonnes 
paroles , soit de ses deniers , et, donné á 
tous de si grandes esperances pour la cam-
pagne prochaine , que tous ceux qui lu i 
dirent adieu, lui promirent d é s e relrouver 
sous ses enseignes au prinlemps. 11 avoit 
aussi laissé quelques compagnies sur p ied , 

Ítour maintenir les affaires en l'état oú ií 
es laissoit, et empécher les Anglais de 

r íen entreprendre. 

( O II y a apparence que les courriers de ce 
temps-la faisoient de petitcs jouruees , et sans cha»-
ger de chevaux. On sait que les postes á reíais sout 
de l'établisscmeut de LOUJS X L 
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L e courrier que le roi íui avoit envoyé 
avec les ordres que J'on f íentele voir , fut 
de retour á París avanl que le connelable 
y a r r i \ á l , e l rendil compte au roi n o n -
seulement de sa mission, mais encoré des 
pa ro lesqu ié to ien téchappéesau connelable 
quand ¡1 sut qu i l ne Iui venoitpoint d'ar-
f^ent pour payer ses soldáis , quoiqu'assu-
rémen t du Guesclin ne Teúl pas chargé de 
tañ í parler. II d i l done au roi que le con -
né lab le seroit auprés de sa majesle dans 
trois jours ; qu ' i l aVoil obéi á ses ordres en 
congédian t son armée , mais quJil n'avoit 
pas díssimulé son chagr ín d 'avoír re^u de 
pareils ordres sans argent, dlsant ouver-
tement el en public qu'i l n 'étoit pas jusle 
de re teñ i r les gens dans le service, ou bien 
qu ' i l falloit les payer suivanl leurs en-
gagemens ; que c'éíoil lá une mauvaise 
condui le , parce qu'en ne leur fourníssant 
pas de quoí yívre , on les met loí t dans le 
cas el dans la necessil¿ de ru íne r les cam-
pagnes et de piiler le pauvre peuple; que 
c^eloil une grande injustice pour de braves 
gens qui exposent leur \ i e íous les jours 
pour le repos el i 'honneur de l eu rpa l r i e , 
d'en é t re si mal recompenses, pendant 
qu'une multitude de voleurs, sous le nom 
de parlisans ou de t ra í lans , jouissoient 
des deniers p u b l í e s , et vivoient dans le 
luxe et la bonne c h é r e ; que c e l t e m é l h o d e 
de faire la guerre n'¿toit point de son goút ; 
que si á ravenir on ne prenoil pas d'auties 
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mesures,i l remercieroit le r o í , luí rendroit 
son epée , et se retireroit en Espa^ne, 
Que c'éloit une folble excuse que de d i r é , 
que le roi manquoit d'argent; quJil é toi t 
oien aisé d'en trouver, et que si sa majesté 
vouloit lu i en donner la commission , i l 
en feroit b ientót í bu rn i r á ceux qui le 
cachoient , et qui ne l'avoient qu 'á forcé 
d'injustices et d'infideliles dans le manle-
ment des finances. E n f i n le courrier ajouta 
que le connélable venoil de recevoir une 
somme trés-considérable du roideCast i l le , 
et qu'il l'avoit d is l r ibuée toute ent iére 
á ses troupes pour ne les pas renvoyer 
méconten tes . 

Pendant toute la narration du courr ier , 
le roi avoit garde un air pensif, le bras ap-
p u y é sur l 'épaule de Bureau de la R i v i é r e , 
son grand chambellan , et l'homme de la 
cour qu'i l honoroi l le plus de s o n a r a i t i é e t 
de sa confiance.Quand lecourrler eutcessé 
deparler , le roi dit á son favor i : « Bureau , 
i l faudra sans doule ouvrir nos coffres aa 
c o n n é t a b l e , autremenl i l seroit homme á 
quitter nionserv¡c.e,et sorlir du royaume .» 
S i r e , répondit l a R i v i é r e , vous avez bien 
lieu de craindre cela ; vous ne pourriez 
jamáis faire une plus grande peite ; et si 
dans un premier mouvement i l vouloit 
vous rendre son ('pee de c o n n é t a b l e , i l 
faudroit tout aussilót lui accorder lout ce 
qu i l vous demanderoit. J a m á i s vous n'au-
rez un pareil serviteur, ni un om'iier de 
son espéce. » 
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D u Guescl in arriva & Par ís exactement 

au temps qu' i l l'avoit promis ; les rúes 
furent dans un moment remplies de gens 
empresses á voir ce heros chargé de nou-
veaux l au r i e r s ,ma í s vétu d'un habillement 
gris aussi simple que celui du moindre de 
ses gendarmes. 11 se croyoit assez paré de 
ia reputation qu'il avoit acquise , et pensoit 
que la gloire d'un grand capitaine ne con­
siste pas dans l'ectat des vétemens , mais 
dans ceiui de toutes les vertus.lldescendit 
dans une maison préparée pour l u i , ne 
se donna que le temps dechanger d 'habit , 
et de se m e ü r e en état de paroitre devant 
le roi . D e lá i ! se rendit á l 'hótel de Saint-
P o l , oú ce pr ínce logeoit alors, et n 'etoí t 
accompagné que de huit ou neuf de ses 
gens. Bureau de la R i v i é r e , accompagné 
d'un grand nombre d'aulres seigneurs,vint 
au-devant de lui , Paborda avec respect, 
et lu i dit : « Soyez assuré", monsieur le 
conné t ab l e , que vous étesici le bien venu, 
que votreretoury est s o u h a i t é a r d e m m e n t , 
et que votre présence va y causer la joie 
la plus sensible. » D u Guesclin répondi t 
avecsa modestie o r d i n a i r e á c e compliment 
flatteur, et tout de suile fut conduit dans 
rapparfementduroi. Sa majesté le regut en 
cérémonie r é g l é e ; elle é to i t sousson grand 
dais dans un fauteuil : des qu' i l parut , elle 
se leva et fit quelques pas au-devant de 
l u i , et quand i l se Fut pros terné devant 
e l le , elle le releva , le prit par la raaín , 



I)U G ü E S C L I N . L u \ V . 215 

l'embrassa plusieurs fo¡s ,et Iu¡ d i l : «Soyez 
le bien a r r i v é , mon cher a m i , que j'aime 
s incérement et á qui je ne dois jamáis man-
quer ni de reconnoissance ni d'affection ; 
je me regarderois comme le plus ingral de 
tpus les princes , si aprés toutes les obiiga-
tions que je vous a i , les services que vous 
in}avez rendus, les temoignages que j'ai de 
votre zéle et de votre méri te , vous ne 
m'etiez pas aussi cher que ma propre per-
sonne Sire , lu i répondi t le connetable, 
votre majesté oublie sans doute qu'elle 

Earle au plus humble de ses serviteurs, ou 
íen elle veut me faire sentir que je ne 

lu i ai pas rendu autant de services que 
mon devoir et ma charge en exigeoient de 
i n o i — Ce n'est pas cela , dit cet excellent 
prince ; je suis au contraire parfaitement 
satisfait de vous: sí vous m'avez t rompé en 
quelque chose, c'est d avoir fait beau-
coup plus que je n 'espérois , vu l'état des 
affaires et l a rigueur de la saison. Vous 
aviez peu de monde i et je ne comptois 
sur votre sagesse que pour la défensive : 
mais votre valfnr a passé de bien loin 
les intentions de mon conseil et mes 
esperances. » Te l l e fut i'audience que du 
Guescl in eut du roí , oú i l ne fut encoré 
queslion d'aucune affaire, sa majesté se 
réservant d'avoir avec son connetable 
des entretiens parliculiers , comme on 
verra dans peu. Avan t de quitter le 
r o í , du Guescl in lu i fit présent d'une nef 
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d'or ( i ) qui étoil le plus precieux de tous 
les bijoux que le roi de Castille D . H e n r i 
lu i avoit envoyés. 

L e recit que le cou r r i e r avo í t falt au r o í , 
des plaintes du conné tab le su r la mauvaise 
admínis t ra t ion des finances et le pillage 
des traitans , se répandi t dans la vi l le . l i s 
en prlrent une terrible alarme ; ils appre-
hendé ren t qu'un homme aussi nécessaire 
qu' i l 1 etoit, et qui avoit lant de c r é d i t , ne 
fit connoilre au roi leurs malversations : 
pour y obvier ils parvinrent par des voies 
secrétes á faire insinuer á sa majesté de ne 
Ju¡ rien refuser, et que les fonds ne l u i 
manqueroient pas. E n consequence,quoi-
que l'argent fút alors fort rare, les bourses 
s'ouvrirent de toules p a r í s , et l'abondance 
succéda t o u t - á - c o u p á la disette. 

L e r o i , de son c ó l e , instruit des senti-
mens de son connétable qu'ii connoissoit 
franc et sincére , comme le sont naturelle-
ment tous Ies Bre tons , souhaita d'avoir 
avec lu i une conversation té te á tete sur 
eelte mat iére . II en fit naitre I'occasion, 
et en lui parlanl de ses desseins de cont i -
nuer la guerre avec vigueur , i l Tamena 
aisémenl sur le sujet qu'il vou lo i t , en l u i 
disant , pour le taire parler , que tout son 

(i) On ne sait ce que slgnific ici le terme de nef; 
ce ne peut étre qu'unepetite représeutationde navirc. 
Les lustoricns auroient dú désigner sa graudmir , 
sa figure , soa poids , etc. pour que Ton jugeát de sa 
raleur. 
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embarras seroit de trouver de l'argent 
pour salisfaire les troupes de ce qui Teur 
restoit dú des monlres passées , pour le 
rembourser lu i -méme des avances qu'il luí 
avoit faites , et surtout pour remetlre de 
puissantes forces sur p i e d , l'éíé suivanl . 11 
í a u d r a pourtanten trouver, d i l l e c o n n é -
table; car , s ire, i l n'y a pas Ileu de penscr 
á faire des levées , ni á mainlenir les gens 
de q u e r r é dans la discipline sans argent: 
le service se fait mal , el on fait autant de 
voleurs que Ton a de soldáis , sans avoir le 
droit de les c h á t i e r , parce qu'il faut qu'ils 
v ivent , et que I human i l é ne permet pas 
de punir un homme qui cherche á ne point 
mourir de faim. ü é s á present, dit le r o i , 
je puis vousfaire donner vingt millefrancs, 
K h ! grand D i e u , rept i l du Guescl in , 
vingt mille francs, i l n'y en auroit pas , 
s i r e , pour un d e j e ú n e r : l 'élat oü je vois 
vos affaires me jette dans le dernierc ton-
nement: je ne congois pas commenl i l est 
possible qu'un roi si sage et si puissant se 
trouve sans argent, pendant que ses peu-
plesluipayent des t r ibu ís immenses; je suis 
méme t ré s -pe r suadé qu' i l n'enlre pas dans 
vos coffres la dixiéme parlie des deniers 
qui se lévenl. II seroil bien mieux , sire 
de supprimer tous ees subsides excessifs , 
et de metlre le pauvre peuple en élai de 
vivre plus commodémen t : s'il plaisoil h 
votre majeslé de m'en donner I autor i lé et 
lacommission, jeluiprometsquesescoffi es 

T. 2. JO 
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seroient b len tó t pleins. Je n'ai besoin pour 
cela que d'en demander aux officiers de vos 
finances, etdeleurfairerendreboncomple 
de leur gest ión. 

M a i s , s i r e , i l y a un arlicle essenliel 
auquel votre majesté ne pense p e u l - é t r e 
pas, c'est celui des ^ens d 'egl íse .Quel droit 
ont-ils pour ne pomt contribuer aux be-
soins de r ¿ t a t ? l is en sont le premier 
corps , et c'est une raison de plus pour 
qu'ils fournisscntaux dépenses publiques, 
l i s adoplent voloní iers c e ü e qual i té de 
premier corps ; mais i l n'a jamáis élé dit 
qu 'á ce litre ils dussent étre exempts des 
subsides généraux : au contraire , j 'ai ou'i 
d i r é ( i ) que les histoires sont pieines 
d'exemples, non-seulement des contribu-
l íons du c l e r g é , mais que plusieurs de vos 
prédécesseurs rois se sont quelquefois re­
servé les plus gros benéfices pour en e m -
ployer les revenus aux dépenses de leurs 
guerres. Cela ne souffroit point de conl ra-
dicí ion alors; pourquoi cela en soufFi i ro i t -
i l aujourd'hui? L a rel igión auroit - elle 
changé ? N o n , certainement : maís les 
ecclésiastiques sontparvenus á persuader á 
ceux qui veulent les croire, que leurs biens 
sont sacres , et ils disent ana théme á ceux 
qui y loucbent ; mais oú en ont-ils pris 

(i) Non-sculemont les rois dísposoient , dans les 
grandes ocrasioas , des revenus des principaux béne-
fircs , mais les évéques et les abbés fonrnissoienl des 
hommes á leurs dó^ens , et marchoieot en peisonnc. 
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Tautont^ ? Je Ies défie de le faire v o i r ; 
c'est une decisión émanée d ' e u x - m é n i e s , 
c ' es t -á -d i re , qu'ils ont p rononcé comme 
juges et parties. II est enrore constant par 
l 'hisloire , que non-seulement les gens 
deglise ont con t r ibué aux charges des 
elats , surtout dans les temps de guerre 
ou d'autres aíFaires publiques, mais qu' i l y 
a eu des temps oú les prélats , les moines 
mémespor i e r en l les armes en personne(i) , 
sans compter les hommes qu'ils fournis-
soient, leurs vassaux ou autres. V o u s lais-
seriez vous presenlement persuader, s i re , 
que ce soit un point de rel igión de les lais-
ser vivre dans la t ranqui l l i lé et Taisance, 
avec de gros revenus, pendant que volre 
noblesse consommé son b i en , et expose 
tous les jours sa vie p o d r í a défense de la 
patrie , et pendanl que le pauvre cul t iva-
teur travaille sans re láche , el se prive de 
tout pour fournir son conlingenl aux be-
soins de l'étal ? C'est cependant, s i re , le 
cull ivateur qui fourni l le plus de s o l d á i s , 
quJ¡l a eleves avec peine et aux dépens de 
son propre nécessaire : c'est lui qui sue 
sang et eau, et pour qui i l n'y a aucun re­
láche á travailler , pour fournir aux gens 
d'église les fruiís de leurs benéíices , 
pendant qu'ils jouissent des revenus \ sans 
soms et sans travaux : encoré s'ils c m -
ployoient ees grands biens comme ils le 

( 1 ) U a archevéque de Sens fut tué en combamuti 
k la balaille d'Azincoiu t, cu i4i5T 
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devrolent en aumónese l eñbonncsoeuvresy 
du moins ne les leur reprocherois je point: 
cepentlanl iis ne tlevroienl pas moins c o n -
tribuer á la chose publ ique, puisqu^its en 
sont membres. Mais des qu'on leur parle 
seulemenl de donner un flovin , ils se ré-
voltent , ils disent que le bien de Téglise 
est sacre , que penser aulremenl ce seroit 
é l re héré l ique . II est vrai qu'il y a parmi 
eux le grand nombre de ceux qui trar-
vail lent , comme Ies cures , les vicaires, et 
autres; je ne parle pas de ceux-lá i, sire t 
par deux raisons: la premiere, parce qu'ils 
sont útiles et nécessaires; la seconde,c'est 

3u'ils ne sont pas ordinairement opulens. 
e ne parle que de ceux qui mangent dans 

le luxe , la mollesse et ro i s ive té , les revenus 
ecclésiasliques surtoul de ees riches 
monas téres ¿ o n t les biens excédent deux 
outrois foisleur n^cessaire, lis accumulcnt 
tous les ans les trois quarts de leurs reve­
nus , qui sont dans leurs mains des fonds 
m o r í s , dont yotre majesté et votre peuple 
ne tirent aucune ul i l i té . Ce n'est pas íá , 
s i re , I 'inlention des rois fondateurs, m 
celle de leur insli tution. l i s sont fondés 
pour prier D ieu , et avoir leur subsislance 
et l 'enlretien avec abondance, mais non 
pour thésaur i se r , engloutirla subslancedu 
peuple, et géner le prince danssesbesoins, 

II y a encoré une autre classe d'hommes 
que j« fe rois c o n í r i b u e r : ce sont, sire , 
les gens de chicane, qui ne doivent pas 
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jou í r & leur aise et sans so i i i r de chez eux, 
des desordres pubücs et particuliers. 

V o i l á , sire, les moyens Íes plus justes 
ét les plus convenablcs pour remplir vos 
eofíVes ; et je le repele , si votre majesté 
veut mecharger de leur exécut ion, je m'en 
acquitlerai bien et promptement. Je feraí 
ouvrir lesbourses des riehesquine peuvent 
é l re útiles que pa r l a , et je soulagerai votre 
pauvre peuple. ¡J 
• L e roi avoit écouté tranquillement et 

avec plaisir ce discours du connétable : i l 
y reconnul son zéle pour sa personne et 
pour le bien general , sa franchise et sa 
droiture de coeur. 11 l'embrassa, et lui d i t : 
Je ressens de plus en plus votre afTeclion ; 
ne soyez désormais en peine de l i e n , j 'a i 
donné ordre á tout, et vous serez con ten í . 
Cette parole eut b ientót son effet: par un. 
acte de la chambre des comples , du 19 
janvier i Z j i , le ro i ordonna lepayement 
au connélal í le de tout ce qu'il avoit avancé 
pour le service de ses armees, déduc t ion 
faite des somtnespayéesdesden ie r s royaux 
pour sa ranzón au prince de Galles et á 
Jean Chandos ( 1 ) . D u Guescl in passa le 
resle de l 'hiver á la cour , á concerter les 
entreprises de la campagne suivante : i l 
íit expédier ses mandemens, et donna le 
rendez-vous general á Saumur , h la fin du 
mois de mars. 

(•) TJC lecteur trouvera cette piece á la fia de ce 
totume. 
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L e 3 mars su ivanl , la reine accoucha de 
son second fils, Louis duc d Or léans , qui 
ful bapfisé dans l église de S a i n t - P a u l , 
paroisse du r o í , et tenu sur les lonls par 
L o u i s , comte d Estampes, prince du sang, 
qui luidonna son nom, et par le connelable 
c u i ful sonsecond parrain,suivanl l'usage 
de ce lemps- lá . Quand les cérémonies du 
bapleme eurent élé achevées , le c o n n é -
table lirant son é p é e , la mit loute nue dans 
les mains de r e n f a n l , el lui d i l : Monse i -
gnt u r , j e vous donne ceite épce ei la meis 
en votre main , et prie Dieu q u i l vous 
doini ou ie l ei s i bon coeur, que vous soyez 
encoré aussi p rcux et aussi bon chevalier , 
commc fust onques ro í de France qui por-' 
iast épée. 

(1371). L e temps de te rminé pour le 
dépa r t du connelable é lant -venu , i l prit 
congé du r o i , el sortit de Pa r i s , accom-
p a g n é des plus grands seigneurs de ia 
c o u r , et de la plus brillante noblesse du 
royaume. II prit sa roule par O r l é a n s , et 
au lieu de suivrele coursde laLoi re jusqu'á 
S a u m u r , i l entra dans le Ber ry , oü tous 
ceux qui avoient regu de lu i le rendez-
vous se rassemblérenl : en sorle qu ¡1 se 
t r o u v o i l a c c o m p a g n é d u duc de Berry , frére 
du ro i ; du ducdeBourbon leur beau- f ré re , 
descomtesd'Alengon e lduPerche , princes 
du sang; du dauphin d 'Auvergne , des 
comtes deVendAme , dePorc ien , des sires 
deSu i ly , de Monlagu ,Hugues ,dauphin de 
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Beaujeu, de Rochefort , de Ta len^on , etc. 
i l n'est pas douteux encoré que le c o n n é -
tabJe n 'eút avec lu i Íes deux marechaux de 
France ( i ) ,aussi-bien que ses f idé lescom-
palriolesqui Tavoient lou jourssuivi si cons-
tamnient, et qui avoient par tagé avec lu i 
les fatigues de la guen e et les triomphes. 

Les succés qu'il avoit eus en P o i t o u , 
la campagne precedente, avoient cons idé -
rablementrecule les f r o n t i é r e s d e l a F r a n c e 
vers la Guienne; et i l avoit mis si bon ordre 
dans les places reconquises, par les braves 
capilaines et les troupes aguerries qu'i l y 
avoit laissées, qu'il eloit aussi impossible 
aux Anglaisde s'en remettre en possession, 
que de tenler d'autres conqué tes , 11 avoit 
mis pour gouverneur dans la place de l a 
Rocheposay, Carlonnet dont i l a dé]h été 
par lé plusieurs fois avantageusement. II 
étoil eleve de du Guesc l i n ; c'étoit sous cet 
excellent maitre qu'il avoit oppris le grand 
art de faire la guerre el de vaincre, qu ' i l 
nietloit tous Ies joursen pratique contre Ies 
A n g l a i s , en faísantdes courses sur eux jus-
qu'aux portes de Poitiers. II avoit pour v o i -
sins dans les places les plus proches de 
la sienne, d'autres gouverneurs bretons 
comme lui et aussi zelés , qui souvent unís* 
soienl leurstroupesauxsiennes, quand i l se 
p r é s e n l o i t q u e l q u e o c c a s i o n d e f a i r e u n c o u p 
demain , oú i l y eút de Ihonneur k gagner. 

f *) Blaiuvitle, et de 5anccrr« qui fut conudtaJjIe 
aprea (jli&sou. 
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Jean ChamJos, connétable de Guienne , 
ayanl su un jour que Carlonnet etoit aux 
champs avec cinquante lances et dix-hui t 
archers, sor l i l de Poitiers avec trois cents 
hommes pour aller l'attaquer. Carlonnet 
etoit dejá en chemin pour retourner á la 
fíocheposay avec son but iu et ses prison-
niers , lorsqu'un des siens vint lui donner 
avis que Chandes le suivoit de p r é s , et 
qu ' i l eloit déjá au pont de Lussac , pret á 
passer la riviere qui Íes séparoi t . L e B r e ­
t ó n ne s'en é tonna pas; i l pressa la marche 
de ses pr ísonniers et de son butin vers sa 
p lace , et se mit en route vers le pont pour 
y élre avant Chandos et ie rompre, et en 
cas qu'il n'y parvint pas á temps , i l se 
comptoi í assez forl pour se défendre , et 
donner le temps aux siens de metlre sa 
prise en súrelé et lu i amener du renfort. 
11 arriva en effei le premier au pont, mnis 
Chandos parut á l ' ins lan l ; en sorte qu'au 
l ieu de songer á le rompre , ¡1 faliut se 
meltre en défense : Chandos l 'allaqua , et 
f u l í r é s - h i e n s o u t e n u p a r cettepetile troupe 
qui ne s'effraya pas du nombre. Parmi les 
Angla í s étoit un chevalier q u i , ayant e t¿ 
prisonnier de Carlonnet dans les campagnes 
precedentes, avoit g a r d é contre lu i une 
haine implacable, parce qu^il en avoi texigé 
une si grande rangon, que toute sa fortune 
y avoit h peine suffi. Car lonne t , aprés 
avoirbien combaltu dans l a r e n c o n í r c dont 
nouspar lons , tomba de cheval-accable de 
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fatigue et chargé par la mult i lude : les sol-
dais se disjyulérenl á qui d'enfre eux i l de-
meureroit prisonnier, et faute de s'acror-
der , vouloienl le tuer pour ne point faire 
de jaioux. Dansce motnentcechevalieran-
glais , son ennemi, l ayant aper^u , ¿car ta 
ceux qui tenoient Carlonnct, el luí dit: J ' a i 
trop d'honneur pourabuser de l'etat oú je 
vous veis , et me ressentir du raauvais trai-
tement que j 'ai regu de vous ; je pouirois 
m é m e , suivanl les lois de la guerre, vous 
óter la v i e ; mais je vous la donne : vous 
voilá mon prisonnier, et je vous promets 
que je vous trailerai avec plus d'honneur 
et plus d human i l é que je n'en ai ép rouvé 
de votre par í . 

L e conné lab le Chandes avoít éte l ^gé -
reraent bless^ dans la m é l e e , d'un coup de 
fleche á la cuisse , qui ne l'avoit pas mis 
hors de conibat; i l éloit méme encoré á la 
tete des siens, pensanl que les Brelons a l -
loi ent tous se rendre aprés la prise de leur 
commandant \ lorsqu'un Bre tón , remar-
quable par une cotled armes noire, cha rgée 
de campannes dJai gent , lu i porta un coup 
de sa lance avec tant de f o r c é , que ses 
armes en furent brisées , et que le fer l u i 
entra bien avant dans le corps. ( O n at-
tribua ce beau fait d'armes á Gui l laume 
B o i t e l ) . E n recevant le coup , Chandos 
s^écría : A h , je suis mort ! Son frére , qui 
se t rouvoí l prot.he de l u i , en ressontit une 
si grande douleur , que pour se venger sur 

10* 
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Ja place rnérne , i l vouloit faire couper la 
té te á tous les F r a n j á i s prisonniers; mais 
Chanclos eut la generosite de le defendre, 
el de di ré que les Frangais nJavoient fait 
que leur devo i r , et qu'en mourant i l p r é -
tendoit rendre juslice á leur \aleur. Ce 
grand eapilaine raourut de sa blessure , 
quelques jours apres, au cháteau de C h a u -
"vigny, oú on Tavoit t r anspor té . Re tour -
nons aux opéra l ions de du Guesci in . 

Quand les Anglais qui oeeupoient íe 
Poi tou apprirent la nouvelle de son d é p a r t 
de l ' a r i s , ¡Is en prirent Talarme , ne dou -
tant pas que leur province ne füt cette an-
n é e - l á íe premrer théá l r e de ses exptoits j 
mais quand on sut qu'i l avoit pris sa route 
par le B e r r y , les alarmes se l ou rné ren t du 
eóté de Boideaux et de tous les pays des 
environs attaches aux Anglais . Son dessein 
étoil de comrnencer par les chasser du L i -
mosin , oú le prince de Galles avoit r ep r í s 
L i m o g e s , S a i n l - Y r i e l et quelques autres 
places que le eonné tab le avoit soumises en 
passant, á son retour d'J&spagne. Les A n ­
glais, comme pour faire d ive r s ión , avoient 
je té de ce ró té - lá une grande partie de 
leurs forces; ils avoient méme pris q u e l ­
ques places fortes en Auvergne 'f el pour 
se piatiquer une enfree dans la province 
de Languedoc , leur commandanl , Jean 
d 'Evreux , s'éloit rendu maí l re de la vi l le 
d 'Üzés ,p l ace forte, riche et t i é s - p e u p l é e , 
qu'ils deslinoient á étre leur place d'armes 
e l leur magasin généra l . 
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L e conné tab le pensant qu'i l éloit de la 

plus grande imporlance de les chasser de 
cetle v i l l e , s'y rendit sans perte de temps , 
l'inveslit de tous cotes, et luí fit donner 
plusieurs altaques ; mais la garnison en 
éloit si considerable, et avoit tant de res-
sources pour se garantir d ' é t r e íb rcee , que 
pendant quinze jours on n'y avanza rien , 
et que le connétable fut obligé de changer 
deba l le r ie . Jugeant par les commence-
mens de ce s iége , que raffaire traineroit en 
longueur , i l se borna á bloquer la place , 
et á s^emparer si bien de toules les ave-
nues, que rien n'y pouvoit entrer sans la 
permission des assiégeans. 

Quand i l eul rnis les choses en cel é t a t , 
i l a l ia , avec tous les princes qui Taccompa-
gnoient , á Av ignon pour rendre Jeurs res-
peets au pape et lu i baiser les pieds, et en 
méme temps voir le duc d 'Anjou qui se 
trouvoit auprés de sa sa inte té . L e c o n n é ­
table n'y fut qu'une jou rnée , et revint en 
d iügence á son a rmée , oú les afíaires 
étoient plus intéressantes pour lui que des 
visites ou des parties de plaisir. II donna 
tous les ordres nécessaires pour la c o n t i -
nuation du siége j ei pour ne pas perdre le 
temps á r i e n faire, i l en dé lacha quelques 
troupes, avec lesquelles i l se mit en cam-
pagne, chassa devant lui les ennemis tout 
épouvanlés de sa marche et de son seul 
nom , el rétabl i l l 'aulori lé du roí partout 
oú elle avoit élé afFoiblie par la présence 
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des Angía i s . Pendant qu ' i l í'aisoit toutes 
cescourses, et que tout fléchissoit devant 
l u i , Ies princes qui en furent inslruits á 
A v i g n o n , \ i n r e n l b ¡ e n l ó t l e r e j o i n d i e , p o u r 
avoir part á sa gloire et á ses s u c c é s . Q u a n d 
le connetable se vit fortifié de ce nombre 
de seigneurs et de la belJe noblesse qui 
les su ivoi t , i l forma le siége d'une vil le 
que les vieilles chroniques o n t n o m m é e la 
M u l a c , cu le Mereau , place alors t i é s -
avanlageuse pour la guen e. E l l e étoit oc-
cupée par un gouverneur, chevalier an­
gía is , n o m m é W l q u e f a i r e : ellelut d'abord 
a t faquée avec tant d ' impéluosi té , que 
dans le fort d'un assaut vigoureux , ce 
gouverneur envoya un héraut au conne­
table , pour lui ofh i r d e l u i rendre sa place 
h composition. D u Guescl in , dont l 'hu-
man i l é éloit une des principales vertus, 
écouta la proposilion , composa avec cet 
officier, e l re^ut la place. 

D e M u l a c , le connetable se présenla 
devant la Roche-de-Vauclerc , oú les A n ­
gíais avoient une nómbrense garnison , 
qu i n'eut cependant pas plntót vu faire 
les dispositions pour Tassaillir , qu'e^ie 
de raánda á capiluler , et se rendit. Les 
Angla is avoienl encoré quan t i t é de places 
de retraite dans ees quar t i e r s - l á , mais la 
marche du connetable les leur faisoit aban-
donner les unes api es les a u í r e s ; en sorte 
que partout oú ses enseignes paroissoient, 
ils fuyoienl devant l u i , et tout se soumet-
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toit. 11 en fut de méme dans le Rouergue 
et dans les envírons d 'Uzés : un grand 
nombre de villes se rendirent á Tobéis-
sance du roi , au moyen de quoi'tous les 
passages par oú les Anglais auroienl pu 
secourir cette vilie bloquee , leur furent 
absoluinent f e r m é s , et les assiégés se t rou-
véren t sans esperance d 'élre dégagés . 

A p r é s avoir pris tant el de si sages me­
sures , i l revient au slége , presse la ville de 
si pies , qu ' i l la rédu i t á la dern ié re e x l r é -
mite , la faisant battre sans re láche par de 
l 'arli l lerie qu'il avoitfait conduiredeRiom 
etdeClermonl en Auvergne. Les murailles 
é to i en tdé j áen laméesenp lus i eu r send i oits, 
et les assiégés ne pouvoient plus sulíire á 
r épa re r les mines ( i ) qu'on y avoit faites ; 
les munitions étoient consommées , et la 
vil le hors d'état de íaire une plus longue 
rés is lance. Dans ees circonstances, le con-
nétable toujours lu i -méme , ne crut pas 
devoir exposer une si grande et si bonne 
vil le á la fureur du soldat vainqueur : i l 
voulut sauver rhonneur et les biensde tant 
d^honnéles gens qui s'y étoient r e n f e r m é s , 
et qui alloient devenir sujets du r o i : par 
ees raisons, i l prévint lu i -méme le g o u -
verneur , lu i proposa de se rendre , et l u i 
demanda ses conditions. 

L e gouverneur connoissoit trop l'cxfre-

(i) Les mines n'étoientalorsque dos brérhesqwe Ton 
faisoit au pied des murailles á coups de pies et aulics 
iostrumeua \ pour les faire ecrouler. 
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mité oú i l eloít r é d u i t , pour se refuser k 
une proposilion si genereuse : les condi -
tions du traite furent qu'il sorliroit vie et 
bagues sauves, luí et les siens, et qu'on 
Ies conduiroit en súreté á S a i n t e - S é v é i e , 
en L i m o s i n ; mais que comme c'éloit au 
nom du roi qu' i l rendoit sa ville au c o n -
n é t a b l e , i l remettroit en méme temps le 
c h á t e a u , avec toutes les munitions de 
bouche et de guerre , l a r l i l l e r i e , les ma­
chines et les armes, 

D u Guesc l i n , ap ré savo i r mis fin h tant 
d 'opérat ions rapidement execulees, par t í t 
pour la cour , accompagné , á son o r d i -
naire , de la plus grande parlie des princes 
et des seigneurs. Pendant qu'il avoit si 
bien t r avaü lé de son c6te pour l 'avance-
ment des afFaires du royanme , le duc de 
Lancaslre étoit devenu gouverneur de 
Guienne parla retraite du prince deGailes 
son frére , que son hydropis ie , devenue 
incurable , avoit lo rcé de repasser en 
A n g l e í e r r e . Ce duc , voulant si^naler son 
avénement par quelques exploits qui l u i 
fissent honneur assembla des troupes 
pour se remellre en possession de ce que 
íes F r a n j á i s avoienl enlevé dans Petendue 
de son gouvernement. Dans cetfe circons-
tance, i l eut un nouveausujet de chagrin 
dont i l esp^roit avoir vengeance. Les 
Anglais occupoient dans le Pe i igord le 
cháteau de Montpaon , oú ils avoient gar-
nison. Plusieurs genlilshommes bretons 5 
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entre autres Guí l l aume de L o n v a l , A í a í n 
de la Houssaye , Lou i s de M a i i l y , et un 
nombre d autres de la méme naí ion , qu i 
¿ to ient en garnison en difTérentes places 
fran^aises, ené lo ien l sor t i s a\ec deuxcents 
lances d élite , t í rées de leurs différentes 
garnisons, et avoient emporle d'assaut ce 
c h á t e a u , t u é beaucoup d 'Angla is , pillé ce 
qui s'y étoit t r o u v é , et dé l ru i t ce qu'ils 
n'avoient pu emporter. lis avoient ehoisí , 

Í>our faire cette expédit ion , le lemps oui 
e duc faisoit cé lébrer á Bordeaux avec 

pompe les obséques de son neveu , le jeune 
Edoua rd , fils du prince de Ga l l e s , mort 
á^é de seize á dix-sept ans. P i q u é au v i f 
d un événement qui sembloit é l re de mau-
vais augure pour la suite de son gouver-
nement, i l résotut de reprendre ce chá t eau 
á quelque prix que ce íú t . L e seigneur de 
M o n t p a o n f u t a c c u s é au conseil de guerre 
d'avoir favorisé les F r a n j á i s dans la prise 
de son c h á t e a u , ou du moins de ne l 'avoir 
pas défendu aussi vigoureusement qu ' i l 
Tauroit d ú ; des qu^il sut que les Angla i s 
venoient poui l 'y ass iéger , i l se s auva , so ¡ t 
que la conscience lui reprocl iát qutlque 
lácbelé , soit par crainle de la séveri le 
anglaise, qui souvent condamne sur les 
premiers soupgons, sauf á faire un exa­
men plus sérieux dans la. suite. 

L e duc de Lancaslre investil d'abord fe 
cháteau , et fit appor íe r des fascines pour 
comblcr le fossé. U futservi avec une mcr-



252 H í S T O I R E DE BERTRAND 

veilleuse diligence; lesfossés se t rouvé ren t 

Íileins de bois qu'on avoit fait couper par 
es paysans; mais pendant la nuit les as-

siégés t rouvéren t moyen d'y mettre le feu, 
et au point du jour les assiégeans n'y t rou­
vérent que cendres et brasiers.Les Anglais 
furent torces de suspendre J'assaut, et en 
attendant que le íeu fút tout á fait é t e i n t , 
ils p répa ré ren l de nouvelles fascines pour 
recombler le fossé, et y revenir une autre 
fois. L e duc ¿loit accompagne á ce siége 
des se ignéurs de Pons et de Parfenay ( i ) , 
Lou i sd 'Harcour t (2), Guichard d 'Angles, 
Je caplal de B u c h , le sire de Langeron ; 
enfin de tout ce qu'il y avoit de plusgrand 
el de plus puissanl enGascogne et e n X a i n -
tonge ,ou t re les se ignéurs qui l'avoient 
suivi d'Angleterre. Les assiégés se d é f e n -
doient en gens qui faisoient bien voir 
qu'ils appartenoient á du Guesclin : deja le 
siége commen^oit á devenir rernarquable 
par sa longueurel par son o p i n i á t r e t é , et 
toute la Guienne en altendoit l ' issue^vec 
autant dJ inquiétude que d impatience. 

( 1 ) Le nom de cette maison etoit l 'Archevéqiie, 
dont le deniier maria sa íiUe nñique dans la maison de 
Rohan , oíi elle porta rettf torre. 

(2) II ctoít de Tancienue maimón de Harcourt en 
Normaudie , dont la branrhe alnée , tombée en que-
nonille , porta de grands Inens dans la maison de 
Rieiix , d'oíi ils ontpft*^ dans une branche de relie 
de Lorraine qui en aipbrle le ñora , et s'est! etciiile 
en 1745. Mais la maison subsiste dans deux h^auches, 
dont la soronde est celle des ducs d'HurcOurt > paire 
de France. 
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A quelques lieues de lá est la ville de 
Saint-Macaire, oú se trouvoient deux illns-
tres capitaínes bretons , Jean de Males -
troit et Sylvestre Budes ( i ) . Ces deux 
braves officiers resolurenl entre eux de se-
courir leurs amis ass iégesdans Montpaon. 
H ne s'agi&soit plus que de savoir lequel 
des deux i io i t á celte expédil ion , chacun 
dési rant en avoir l'honneur : ils é to ient 
méme préls á avoir une dispute sérieuse á 
ce su jet , lorsqu'ils s 'accordérent de tirer 
au s o r t á q u i iroit e t á q u i derneureroit.Le 
sorl se declara pour Sylves í re Budes , qui 
partit avec seulement douze hommes d'ar-
mes (quarante huit chevaux.) 11 trouva le 
moyen d'entrer dans le chá teau de M o n t ­
paon , oú i l fut regu de ses compagnons 
avec grande joie et reconnoissance de ce 
t émoignage d'amilié qu'i l leur donnoit, 

Cependant le cháleau fut batlu avec 
tant de fureur, qu'i l y avoit déjá un grand 
pan de muraille parterre. L a b r é c h e é tan t 
faite, les Anglais p lacéreni un grand nom­
bre d'archers pour y tirer sans relArhe , 
afín d 'empécher les assiégés de s'y montrer 
pour la r é p a r e r , ou pour les e m p é t h e r 
de faire un logement qui facilitát l'assaut 
general. Les capitaines bretons avoient 
trop d 'expérience pour ne pas voir Pimpos-
sibiüté oü ils étoient de teñ i r plus long-

( i )La prcmiére de ces maisons cst eteintc : la sc-
conde subsiste eucore , et a pour cLef le marijuis de 
Güebnant . 
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temps : ils consídéroíent qu'ils avolent urt 
grand nombre de malades et de blessés , 
et que les assiégeans etoient forls par la 
quantiie et la valeur de leurs hommes , 
tous vieux et expérimentes soldats. A i n s i , 
toute résiMance leur devenant désorimais 
i n u l i l e , ils se dé te rminéren t h capituler, et 
ils firent partir un de leurs hé rau l s pour 
aller en faire la proposilion au duc de 
Lancast re ,qui dans le premier momenl ne 
le voulut point é c o u t e r , et qui r épond i t 
qu ' i ! vouloit que son premier exploit en 
Guienne apprit á tout le monde comment 
íl savoittraiterles révoltés e t l e s o p i n i á t r e s : 
que creloit un cr íme capital , selon Ies lois 
de la guerre , de résister dans une si mau-
\aise place, á des forces aussi puissanles 
cue les siennes : qu'au surplus le seigneur 
de Montpaon étoit un vassal traitre el infi-
del le , qui avoit introduit les Fran9ais dans 
s o n c h á t e a u ; qu'il endevoit faireun exempíe 
de s é v é r í t é , et raser le cháteau de fond 
en comble. Mais Ies seigneurs de sa cour 
Jui r e m o n t r é r e n t « que tant de rigueur, au 
l ieu de servil á en intimider d^autres, seroit 
au contraire d'une t r é s -dange reuse consé-
quence , et ne serviroit qu 'á rendre cette 
guerre la plus cruelle qui eút jamáis e t ¿ , 
é lan t bien certain que les F r a n j á i s ne 
m a n q u e r o i e n t p a s d ' u s e r á l e u r t o u r d u d r o i t 
de représa i l l e s :qu 'ou t recescons ide ra i ¡ons , 
i l étoit toujours plus glorieux á un grand 
prince de pardonner, que de Iraiter en 
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loute rigueur des ennemis qui lu i deman-
(ient misér icorde : que la soumission des 
capitaínes brelons suffisoít pour d é m o n t r e r 
sa vic toire , el en étoit une preuve plus 
honorable p o u r l u i , que neseroi t tout leur 
sang répandq : qu 'á la verile ni le c h á l e a u , 
ni ceux qui Le gardoient n ' é to ien t pas en 
é la t de soutenir un assaut; mais qu'il n 'y 
auroit pas d'apparence d'assaillir des gens 
qui se rendent, et dont la defaiíe coúte ro i t 
la vie á un nombre de ses mellleurs soldats: 
qu'au conlraire un cxemple de modé ra t i on 
dans la victoire lu i acquer ro í t l'estime de 
tout le monde, el la nonfiance de ceux qu ' i l 
soumeltroil dans la suite; que cependanl i l 
pouvoit excepter de la gráce le seigneur de 
Mon tpaon , s'il n'en méri to i t pas, puisque 
tous lesjours onfai lunedifFérence entre les 
sujets infideles, et les ennemis legi t imes.» 

L e duc de Lancaslre se rendi l á ees rai-
sons, et char lea Guichard d'Angles de 
dresser les arlicles de la capitulation. C e 
seigneur poi tevin , mais de l 'armée du 
pr ince , s'avanga vers le fossé, et ayant 

f»r¡s le serment des capitaines bretons que 
e seigneur de Montpaon n 'éloi t pas dans 

le cháteau , i l les tralla avec loute la dou-* 
ceur et r h u m a n i l é que les circonstances 
l u i permettoient, e l le chá leau fu l r endu . 
Peu aprés cet e v é n e m e n t , le vieux roí 
d 'Anglelerre, Edouard III, rappela son íiís 
le duc de Lancaslre , el envoya le comte 
de Pembroc pour commander á sa place en 
Guienne. 
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Charles-Je-Sage avoit le lalent d e p ^ n é -
trerdans le cabinet des princes sesvoisins 
ou SPS ennemis; et ¡I éloit si bien serví, qu ' i l 
savoit leurs résolut ions aussilót qu'elles 
é to ieht plises : ce qui étoit une grande 
preuvedesagesse,et quiesl Irés-essenlielle 
pour conduire les affaires d 'ún royanme. II 
sut done que le comte de Pembroc alloit 
relever le duc de Lancas l re , et qu'il étoit 
p r é l de semellre en mer suivi de plusieurs 
vaisseaux de guerre : de son cóte i l prepara 
deux flottes, dont Tune fut mise aux ordres 
d ' Y v a i n de Ga l l e s , ennemi ju ré de T A n -
gíe le r re ( i) . Ceí te premiére ílotte se l in t 
dans la Manche pour y attendre le comte 
de Pembroc et le c o m b a t i r é : mais le hasard 
voii lut qu'elle ne püt le joindre , en sorle 
que ret armement fut inuíi le , si ce n'est 
qu ' i l fit une descenie dans Tile de Garne-
zey, et y dófit quatre cents Anglais , com-
m a n d é s par Aymond Rose , gentilhomme 
de la nation. Ces t touf ce que fil avec cette 
ílotte le prince Y v a i n de Galles, malgre la 
bonne volonté qu' i l avoit de se venger, et 
qu ' i l eút d'excellenles troupes, avec la 
r épu ta l ion dfun t rés -bon officier de mer. 

L a seconde flotte , composée d 'Espa-
gnoJs, se posta p r é s d e laRochel le .Cel le-ci 

( i ) Le roiE(1auard, alors regnant, s'étoit enaparé 
de la pnnnipaiíU! de Galles , qui appartenoit au pére 
d'Yvain, et avoit meme fait tranclicr la tete á ce 
seigneur; aprés quoi il avoit fait de cette province 
I'apanage de son üls a iüé , €e qui a subsiste jusqu'au-

j ourd'bui. 
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fut plus heureuse : les Anglais donné ren t 
dans l'embuscade qui les a t íendoi t pour 
les faire périr au port : les Espagnofs les 
chargéren t si vigoureusement, le 23 juin 
1372, que le combat dura jusqu'au solr ; 
et la nuit l'ayant interrompu, i l recom-
menga ie lendemain avec encoré plus de 
fureur et de succés. Les navires anglais 
fure ni tous pris ou couíés á í b n d ; le coinle 
de Pembroc , Guichard d 'Angles , et toute 
ia noblesse qui les a c c o m p a g n o í t , furent 
faits prisonniers. 

Des que le roi eut regu la nouvelle de 
c e ü e v¡ctoire,iHa manda au connetablequi 
étoit en A n j o u , et lui écrivit qu'i l se re-
posuíl sur lui du soin de profiler d'un é v é -
nement si avaníageux. ü u Guesclin entre 
done en Poi lou avec trois mille hommes 
d'armes, et une infanteiie composée de 
toul ce qu'il y avoit de plus redoulable en 
France et en Bretagne. 11 assiége d abord 
M o n l m o i i l ion , le prend , et passe au fil 
de I épée ' íoule la garnison. De lá i l se p r é ­
senle devant Chauvigny etensuiie devant 
Lussac ; mais ees deux places effrayées du 
trailement fait á ceux de M o n i m o r i l l o n , 
demandéren t aussi lót á capitule^ elfurtnt 
regues avec lous les llonneurs de la guerra. 
D e lá le connétable parut devant Po i l i e r s , 
avecloutesles forces du r o i , el i l y jeta une 
si grande í e r r e u r , qu' i l 1 auroi l empor té 
s'il en eúl fail le sióge ; mais son projet 
p r é s e n l e t o i l d ' a U a q u e d a K o c h e ü e p a r i e r r e 
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et par mer,et ilatlendoit pourcela !a flotíe 
cTEspagne, qu 'Yva in de Galles étoit alié 
ledemander par ordre du roí . 

E n attendant, ¡1 envoya Ol iv ie rde C l i s -
son , avec Irois cents lances pour assiéger 
Moncontour ( i ) , place si tuée á huit 
lieues de Poitlers et á quatre de Thouars . 
L e gouverneur de cette ville connoissoit 
trop bien les talens et le coeur du conne-
table , pourn 'avoir pas prevu qu'ii auroit 
afFaire á l u i , et qu'il seroil infailliblement 
a l t aqué . l l s ' y é t o i t p r é p a r é d e í o n g u e main , 
el avoit garní sa place de tout ce qu'il lui 
falloit pour ne la pas perdre. Ol iv ie r de 
Cl issonydonnatroisou quatre assauls sans 
aucuh s u c c é s , et méme i ! y avoit déjá 
perdu beaucoup de monde. 11 envoya vers 
Je conné tab ie pour Ten ins t ru i ré el le prier 
de venir incessammefil le seconder avec 
iou le son armee ; et en meme temps ¡I lu i 
lif savoir une insulte bien piquante que les 
assiégés luí avoierít faite á l u i - m é m e , qui 
étoit de lu i avoir fait voir l'écu de ses ar­
mes renversé et pendu au bout d'une 
corde á la porte de la v i l l e , el qu'il avoit 
su qu' i l y avoit dans la phee un capifaine 
anglais de la garnison, qui luí avoit fa i l 
cet outrage de taire pendre son aig!e,pour 

(i) Cctte ville , alors tres-forte, est celebre dans 
I'histoire par deux batailJos faraeuses cpii se sont 
donnees pres de ses murs. EHe est anjourd'hui cnK¿-
rernent dttruitc, et il ne reste du cbáteau qu'upc 
tour carree enYÍronn¿e de quelques masures. 
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se venger de ce que ! u i , Ber t r and , ne 
s'étoit pas encoré acqui t t é d'une somme 
dont i l luí avoit fait son obligation. L e 
conné lab le ne se souvenant pas d'abord de 
ce dont i l s'agissoit, réva un peu , et se 
rappelant cetle dette, ¡1 dit á Cüsson . des 
qu ' i l l'eut rejoint : II esl vrai q u u n gent l l -
homme de Bretagne é tant prisonnier , et 
n'ayant pas de quol se dé i i v r e r , ¡e iu i ai 
fait une obligation avec laquelle i l a payé 
sa r a n z ó n , et j 'en ai donné h y p o l h é q u e 
sur tout mon bien : je n'y ai pas songé de -
pu i s , pa r ceque í e lu i ai cru assez d honneur 
pour acquitter ceite obligation comme i l 
auroit dú ; el au lieu de m'en rien repro-
cher , ce seroit au conlraire á Iui á me Ja 
rendre et me remercier. Mais pourquoi 
s'en prend- i í á mon écusson , et me fa i l - i l 
un pareil outrage'{ Je jure de ne pas man-
ger que je ne sois dans la ville „ et regar-
dez-moi coinme un homme sans honneur 
si je ne me fais l ivrer cet insolent par les 
Angla is , et sí je ne le fais pendre á la mérne 
place oú i l a pendu mon écu. T o a s les se i -
gneursde Tarmée furent également offen-
sés de l'injure faite au conné tab le , et j u r é -
renl d'en avoir une satisfar.tion éc la tan le . 

Lanu i t suspend i i leur vengeance; mais 
des le point du j o u r , du Guescl in fait 
sonner Tassaut; les troupes y couren t , y 
volent : les uns se précipí tent dans le fossé, 
et s'attachent á la sape; d'autres montent 
jusqu'au haut des échelles j la on combat 
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inain á main avec les ennemis qui se i rou-
vent aux c réneaux . L e péril ne les é tonne 
point ; les Anglais cependanl se dé fenden t 
avec un courage i n l i é p i d e : le combal dure 
long-temps, et la présence du connelable 
anime les siens, qui ne se rebutent ni du 
dange r , n i de la resistance des assiégés. 
E n í i n la victoire se declare, les murailles 
sont forcees, tout fuit devant le soldal \ i c -
torieux, les Anglais se cachent et deman-
denl quai lier ; le connéfable fait cesser le 
carnage, et on ne s'attache plus qu 'á faire 
des prisonniers. 11 se fait amener celui qui 
i'avoit insulté si oulrageusement, le livre á 
Finstant au conseil de guerre , et ce m a l -
heureux gentilhomme ful pendu á la place 
méme oú i i avoit coiimiis son insolence. 

L a p r i s e d e M o n í c o n l o u r s i g l o r i e u s e m e n t 
tei minee dans l espace d'un jour, r épand i t 
dans la Guienne les plus grandes alarmes. 

Les habilans de Poil iers , consternes au 
dernier point , en ecrivirent á Thomas de 
Percy , sénéchal du Poitou , leur gouver-
neur , en le priant de venir promptement 
les rassurer , s'il ne vouloit pas avoir le 
chagr ín d'apprendre que le connélable en 
seroit bienlót le maitre et de tout le pays. 
D u Guescl ininslrui t de cetle circonstance, 
balangoit s'il aKaqueroit Po i l i e r s , ou sJil 
attendroil r a r r ivée de la flotte d'Espagne 
pour relournervers laRochelIe.Lcs ordres 
du roi étoienl précis sur ce dernier p a r l i ; 
m a i s i l c o n s i d é r o i l d ' u n e part qu' i l n'y avoit 
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pasTnoyend'attaquer laRochelle parterre, 
s'il n étoit secondé d'une flotte du cóíé de 
la mer : de I'autre, que jamáis i l rrauroit 
une si belle occasion d avoir Poi t iers , q'Xii 
¿toit une grande el puissanle v i l l e , el IÍJ 
capitale d'une province , ce qui le faisoit 
inclinar fortement á s'y resondre. 

Comme i l éloit dans celle incerlitude , 
i l apprlt que le gouverneur venoil en d i l i -
gence pour pourvoir á la súre té de la ville 
el á la tranquillitc des espi i l s . i l jugea qu' i l 
ne venoit pas sans troupes, el que s'il pou-
voit le surprendre dans sa roule , le com­
ba t i ré el le dé fa i r e , les alarmes (jui é to ien t 
dejá dans la v i l l e , se converliroienl en d é - -
sespoir, el qu'il n 'auroil cju'á paroilre pour 
se la faire remettre infaill iblemenl. 11 en-
voya des coureurs pour découvr i i la mar­
che du senéchal , el p a r ' p r o v i s i ó n i l ü t 
marcher de tous cótes des par t ís , qui 
chaqué ¡our enlevoient quelques pelites 
places , de celles que les Anglais avoient 
soumises. Ses coureurs lu i annoncé ren t 
que Jean d 'Evreux avoit qui l lé la R o -
chel le , et s'éloit jelé dans Poitiers. Celte 
nouvelle lu i fil comprendre qu ' i l n 'é loi t 
plus temps de penser á s'en rendre mai l re , 
et qu ' i l falloit lourner ses vues d'un autre 
r ó t é , sans s'amuser á allendre le retour 
du senéchal de Perey.Celte aclion de Jean 
d 'Evreux , de sorlir de la Rochelie , luí 
parut une marque qu'on n'y c ra ignoí t 
r íen ; et dans le méme temps i l eut avis 
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que la flotte cTEspagne ne seroit pas en 
e t a t d e p a r o i í r e a u s s i t ó t q u ' o n Ta voit espere. 

Cependant le senechal Thomas de Perey 
arriva á Poil iers , et pour s'opposer au pro-
^ ré s des F r a n j á i s , manda des troupes de 
toules parls .Le connétable jugea que cette 
assemblée de toutes les forces de la p ro -
vince , avoit pourbut quelque entreprise 
considerable , et que peut -é l re i l se t rou-
veroi l quelque occasion de üv re r balaille. 
Dans cetfe idee, i ! manda aux garnisons 
frangaises de se teñ i r sur leurs galdes, et 
d'avoir toujours des gens p ié is á se rendre 
a u p r é s d e l u i d é s q u ' ü lesmanderoit.Toutes 
ees précaul ions étoienl fort sagos ; mais 
elles n'eurent point d'efFet, parce que le 
duc de Berry voulant chassersans retour 
Ies Anglais du L imos in , lenoit G u i l -
laume d e P e r e y , f r é r e du senechal ,ass iége 
dans Sa in t e -Sévé re , et qu ' i l manda par ua 
courrier au c o n n é t a b l e , qu ' i l le pr io i l de 
luí amener des troupes pour ren ío rce r les 
siennes. L e connétable partit á Tinslant á 
la tete de deux mille hommes d'armes , et 
chemin faisant prit plusieurs petites places 
qui se t rouvéren t sur sa route , et d'oú les 
Anglais fuyoient sans Tattendre. 

Ar r ivé au camp devant Sainte-Sévére , i l 
y trouve les ducs de Berry et de B o u r b o n , 
íe comle de la Marche , le sire d e l a T our 
et autres,qui touss'y étoient r endusá l'oc-
casion du siége. l is n'avoient encoré fait 
qu'investir la place et former les appro-
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ches, en attendanl le duc de Bourgogne 
qu¡ avoit mandé qu'il voulo i l s'y Irouver 
etpartager i honneur de celle expédi t ion. 
II an iva en effet quelques jours aprés , su iv¡ 
de la noblesse de ía province, donl rl avoit 
donné le commandement á G u y , s i rede la 
T r i m o i l l e : au moyen de ce renfort, toule 
I 'année pouvoit se monter á qualre mi l le 
hommes d'armes ( i ) , et nombre de gens 
de trait. L a place éloit t iés -b ien fort if iée, 
et la garnison qui y ctoit. r en fe rmée , con-
tenoit la plus vaillante partie des troupes 
anglaises. Gui l laume de Perey avoil avec 
Iu¡ deux ¡Ilustres cap i ta ines ,R¡chardGi l lcs 
et R ¡ c h a r d H o r m e , q u í n e c e s s o i e n t de faire 
des courses dans le L i m o s i n , et y levoient 
des contribulions exorbitantes. L e c o n n é -
lable prit la conduite de ce siége , et les 
princes n'y étoient que comme volontaires: 
non qu'ils n'y eussenl toute r a u t o r i l é qu i 
appartenoit á leur naissance, soit dans 
conseils, soit dans les opérat ions ; maj^ 
tout se faisoit au nom du c o n n é l a b l e , 
suivant la prérogat ive a t tachée á sa d ign i -
t é , et par la déférence que les princes 
avoient pour sa personne et son mér i le . 

D u Guesclin fit d'abord sommer les A n -
glais au nom du roi de lui remetí re la v i l le : 
ceux-ci ne linrent aucun comptede la som-
malion ; au contraire , ils chargéren t son 

(0 16,000 chevanx. Nous avoas déjá dit plusit iirs 
fois qu'un homuae d'armes avoit trois cayaliers ayec 
lui. 
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hé rau t de Tinviler á venir voír leurs m u -
rallles et leurs fosses , el qu 'aprés cela i l 
í eu r en diroit son avis. 8ur celte réponse , 
du Guesclin s'avance avec Ol iv ier de C l i s -
son , le marechal de Sancerre et i 'abbé de 
Malpaye (x). 11 trouva les murailles bor­
dees d'archers , auxquels i l d^fendit de 
Jácher leurs traits, avec autant d ' au tor i t é 
que s'il eúl parlé aux siens. Les archers luí 
j é p o n d i r e n l q u ' i l s n e t i r e r o i e n t pas, e lqu ' i l 
pouvoit hardiment faire le lour de la v i l le , 
ce qu'il fit avec sa compagnie : c'éloil de 
la part des Anglais une l én i é r i l é qui tenoit 
dé la bravade,de laisser examiner leurvi l le 
de si pres , á qua í r e hommes aussi i n l e l l i -
gens dans l'art des siéges j et qui connois-
soient aussi bien les endroits foibles d'une 
fortification. Pendanl qu'ils faisoient cetle 
t o u r n é e , les Anglais Ieur faisoient diffe-
renles railleries ; les uns disoient: T r o u -
Vez-vous ees fossés-lá assez larges et assez 
profonds ? Nos murailles sont-elles assez 
nautes et assez épaisses , et nostours vous 
semblent-elles bien flanquees? L e conne-
table l e u r r é p o n d o i l s u r le méme Ion: Vous 
avez raison d'étre contens de ce qui vous 
c o u v r e , i l n'est plusqueslion quedesavoir 
coniment vous vous y d é f e n d r e z t u n e mau-
vaise place est toujours assez bonne si de 

(i) 11 se nomtnoit Allain de Tallecol , ct par sobri-» 
quet I'abbé de Malpaye. Cet usage de doimcr des 
sobriquets , m é m e aux gens du premier rang , sub-
sistoit encoré deuK siécleá apréá , sous le regae de 
Fraacois I. 
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t r a v é s gens la gardenl bien, el la meilleure 
place n'est pas de grande deíense quand 
elle est mal gardee.CelIe-cisera aussi bien 
dé fendue , 1 épondi ren l les Angla is , comme 
elle nous déí end bien ; e l si nos fossés sont 
jamáis comblés , ce sera des corps des 
F r a n j á i s qui y demeureront. C'est, d ¡ l d u 
Guescl in , ce que nous \errons b ien ló t , 
U n autre lu i dít : Messire Bertrand , on 
ne prend pas une place telle que la nó l r e 
aussi aisément que vous le croyez : vous 
avez beau étre connétable de F rance , nos 
murailles sont Irop hautes et vos échelles 
trop courles. E n ce c a s - l á , répl iqua du 
Guescl in , 11 y aura bien de rhonneur a. 
gagner pour celui qui sera le maitre de 
volre viíle dans quatre jours. Aprés qu íl 
eut tout bien vu et bien consideré , 11 leur 
dit : Ad ieu , mcssieurs, vous aurez b ien­
ló t de nos nouvelles; et i l se re l i ra . 

II avoit en effet t rouvé la place mervei l -
leusemenl bonne : Vol lá , d i so i l - i l á ceux 
qui en avoienl fait la \ l s i l e avec l u i , une 
exceüenle fortert sse, r¡e?i n'y manque, et 
i l n'y a pas un endroil loible , tout y est 
égalemenl bien fai t ; ce seroil nous rendre 
immorlels que de nous en emparer dans 
un seul jour. L/abbe de Malpaye lu i dit en 
plaisantant: 11 ne faul pas pour cela y aller 
nue tete et le bras desarmé. T o u t en dis-
courant ainsi , ils a r r ivéren l á la maison 
ou logeoit le duc de B e r r y , et oü lous les 
«eigneurs de l 'armée s assemblérenl . J3u 
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Guesclin fit son rapport de ce qu'il avoit 
YU , et de l'éial de la place; les avis furent 
tres-parlages. Les unsvouloient qu 'on levá t 
le siége , et que Ton se conten tá t de faire 
garder par des dé tachemens toules les ave-
nues , pour empécher les vivres de passer ; 
qu'ainsi avec le temps la ville seroil reduite 
k rextrcmilc. Cet avis ful rejete ,sur ce que 
quelque nombre d'hommes que Ton em-
ployá t á cet expedient, les Anglais vien-
droient b ientót les en chasser, et peu l - é l r e 
les habitans eux-mémes . 

D'autres disoient qu ' i l falloit demeurer 
devant la v i l l e , la teñir bloquee, et atten-
dre que la famine la for^át á se soumettre, 
altendu qu'il ne seroit point h propos de 
tenler de donner l'assaut á une place si 
r égu l i é rement forte , et qu ' i l n'y auroit 
d'aulre suite que de perdre bien des braves 
hommes, et de se retirer honteusement.Ce 
second avis fut plus contredit que le pre­
mier ,parce que, disoit-on,si nous reslons 
i c i , Ies Anglais en profiteront pour r e -
prendre tout ce que nous leur avons enlevé 
dans le Po i lou et ailleurs ; ils pourroient 
m é m e faire uncorps d 'armée assez puissant 
pour venir altaquer les as s i égeans , nous 
forcer h lever le s i ége , et peu t -é t re á leur 
donner balai l le , ce que nous devons éviler 
dans les circonstances oú nous sommes , 
parre qu'il est loujours bon de travailler 
si bien que nous soyons les mailres des 
événemens , A i n s i le par l i á prendre est de 
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donner un assaut general, et faire défense 
sous peine de la vie , á qui que ce soit de 
s'en r e l i r e r , sinon en cas d un bras ou 
d'une jambe cassée. 

Cet avis passa unanimement; mais le 
conné tab le , dont la pénél ra l ion aüoit tou-
jours au d e l á , y ajoutaqu'i! falloit envoyer 
encoré un hé rau t faire á ceux de la \ i l l e 
une dern iére sonimalion , et leur remon-
trer que s'ils s 'opiniá t ro ient , ilsperdroient 
avec leur place, la vie et Thonneur ; qu'ils 
ne pourroient jamáis la défendre corttre de 
si vaillantes t r o u p e s , a c c o u t u m é e s á forcer 
des villes, et qui ne s 'étonnoient point des 
plus grands périls ; que ce n'éloit pas pour 
leur inspirer de la terreur qu'on leur d o n -
noit cel avis , puísqu 'on les en connoissoit 
incapables , mais par amii ié et pour les 
prt{server des malheurs dont lis é to ien t 
m e n a c é s ; qu'enfin on les recevroit á telle 
composition qu'ils demanderoient.c Je suis 
a s s u i é , continua duGuesc l in , qu'arrogans 
et p résomptueux comme sonl les Angla ís , 
ils penseront que cette sommation est une 
preuve que nous les craignons, et que leur 
place nous fait peur : i l est bon de leur 
donner cette op in ión , parce que quand ils 
nous verront aller á l'assaut, comme quel-
ques-uns d'entre eux nous ont vu faire 
ailleurs , ils commenceront á croire que 
nous sommes assurés de vaincre , et leur 
audace s'en aífoibl ira .» 

T o u t le monde entra dans le sentiment 
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«lu connetable, et on luí déféra la d í spo-
sition absolue de Tentreprise. L a somma-
l ion fut faite dans les termes oú elle avoit 
éle projelée , et regué des Anglais comme 
on Tavoit p révu . L e lendemain dés le point 
du jou r , les trompeltes évei l lérent tout le 
monde , les soldats se r angé ren t sous leurs 
enseignes , et les princes et seigneurs se 
rendirent á leurs bann ié re s : lesoieü se leva 
net el b r i l l an l^ommes ' i l eút vou luéc la i r e r 
un sí beau speglacle , et en faire un jour 
de t r lomphe; enfin tout marche vers la 
vi l le . Les assieges, qui ne s'attendoient pas 
h élre assaillis , furent é tonnés de l ' i n t r é -
pidi té des F r a n j á i s , et se p répa ré ren t á les 
é lonne r á leur tour par une résistance y\~ 
goureuse.L'atlaque commence, et ¡1 se fait 
de par í et d'autre des actions de valeur 
incroyables ; en sorte que les deux par t ís 
é lo ient également victorieux. L e lende­
main ¡I fut queslion de recommencer Tas-
saut , et les capitaines f ranjá is vouloient 
donner ce jour de re láche aux soldáis ; 
mais le hasard en disposa auirement, ainsi 
que nous Talions voir. 

E n v i r o n sur l'heure de m i d i , GeofFroy 
P a y e n , gentilhomme bre tón ,a l ia lu i quin-
z i é m e , comme pour braver les Anglais , se 
promener , et s'avanga ¡usqu^á la conlres-
carpe du fossé.Les assiégés ne m a n q u é r e n t 
pas á leur envoyer une gréle de iraits; maís 
lis avoient des armes á Tepreuve , qui les 
en garantissoient. Ge gentilhomme avoit a 
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sa ceinture une longue et pesante hache 
d'armes qui 1 embarrassoit: i l ia planta en 
t e ñ e sur rextremile du fossé , et la pesan-
teur de celte hache l 'ayanl dé lachée , elle 
tomba dans le fossé. 111 enlendil tomber du 
l ieu oú i l e lo i l , e tcommeil ne pul atleindre 
au fond du fossé pour la repi endre, i l se fit 
t eñ i r par un de scs compagnons, voulant 
absolument la ravoir : ce compagnon se fit 
t eñ i r par un autre, celui-ci par un t r o i -
siéme, el ainsiautant qu'il en fallut, el enfin 
i l parvint á ravoir sa hache. Les assíégés 
Ies regardoient, et admiroient la hardie^se 
de ees gentiishommes; mais. quand i l fallut 
remonter le fossé qui étoit t iés-profond et 
¿ fond de cuve , ils ne le purent ni les uns 
n i Ies autres. lis appelérent pour qu'on leur 
appor lá l une éche l l e , au t remenl ils alloient 
tomber dans les mains des A n g l a i s : on en 
alia chercher une au quartier des Brelons, 
qui vinrent lous et en appor lé ren t chacun 
une, Les Anglais les regardoient comme 
autant de prisonniers qu' i l en descendoit, 
et les laissoienl faire. L a premiére écheile 
venue fut descendue á Geoffroy Payen , 
pour remonter luí et ses compagnons d'a-
\en lure ; mais comme elle leur parut assez 
longue pour atteindre au haut des murs,et 
c|uJils é toient irr i lés de ce que les Anglais 
« étoienl moqués d'eux par des celáis de 
rire , ils la t ou rné ren t conlre la muraiJle, 
et monté icn t au nombre de six. Les aulres 
Bretons qui avoient appor té des éche l l e s . 
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•voyant leurs compagnons aux prises e tp rés 
des creneaux, les imitent , montent apres 
eux á l'escalade; peu á peu i'afFaire s'en-
tame; quelques-unscoururentau camp en 
donner avis et demander du secours, aussi-
tó l loute l a rmée arriva. Les ass iégés , qui 
d'abord s'en étoient a m u s é s , jugéren l que 
c'eloit tout de bon , el garnirent bien vite 
Jeurs murailles de tout ce qui étoit neces-
saire pour Ies garder. Mais celte attaque 
devint si serieuse et si opiniá t rée , qu'ils 
ne t a rdé ren t pas á-voir que leur vllle alloit 
é t re perdue. 

D a n s c e l t e o p i n i o n , G u ¡ n a u i n e d e P e r e y , 
gouverneuF , thargea Richard Gilíes de 
proposer au conné tab le u ñ é capituiation ; 
ce lu i -c i fil appeler le e o n n é t a b l e , et lu í 
offrit de rendre ía place aux condilions de 
sor l i r avec armes el bagages , d'emmener 
Jeurs prisonniers, e l qu'on leur payá t les 
muni l ionsqu ' i l sy laisseroient. D u Guesc l ín 
ne voulut pas é c o u l e r d e pareilles condi-
t ¡ o n s , e l r é p o n d i t q u e l e s Anglaissorl iroient 
la v iesauvee l r i en de píus. Quelques é c r i -
vains onf dit que les Anglais acceptérent la 
proposl t ion; mais la plupart assurent que 

fendant qu'on Iraitoit des condil ions, les 
raneáis peí ^érent la muraille de la basse-

cour du r í iá teau ,mirent le feu á unegrange 
pleine de foin, donl la fum¿e persuada aux 
assiégés que lesFrangais étoient entres par 
í á , el que la ville étoit prise. L e conné t ab l e 
courut á Tendroit > et pai* sa présence 
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donna une nouvelle hardiesse aux siens, 
qu¡ gagnéren t la murai l le , tué ren t ou p r i -
i ent á rangon tous les Anglais : la ville fut 
pillee et eprouva toutes les rigueursd'une 
place prlse d'aásaul. A i n s i un événement 
de hasard occasiona la premiére attaque , 
et la valeur des assiégeans acheva la con-
qué te d'une ville qui sembloit imprenable. 

Les Anglais pris á rangon furent traites 
avec douceur; mals quelques Frangais qu i 
se t rouvéren t dans la place , armés contra 
leur roi , furent tous pendus sans remission. 
II y eut méme des Anglais prisonniers , á 
qui on permit sur leur parole d'aller cher-
cher le prix de leur r a n z ó n ; et ceux-ci en 
s'en allant r encon t ré ren l le captal de Buch , 
qui venoit au secours de \pL place avec son 
a rmée , et leur en appri/ent la reddition 
avec toutes les pa r t i cu la r i t é s , dont ils f u ­
rent élran^jernenl hunii l iés . 

L e soir méme d'une journée si glorieuse, 
le connétable re^ut un courrier , expedid 
secrélemenl par les pr íncipaux habitans de 
Po i l i e r s , avec des letlres par lesquelles ils 
le prioienl de se rendre en Poi tou, el qu'ils 
Itíi remctlroient leur ville au nom du ro i . 
II communiqua ees lettres aux pi inces ,qui 
opínérenl qu' i l falloit qu'il s'y t i anspor l á t 
sans aucun délai : en méme temps, sous 
pretexte d'instruire le roi de la prise de 
Sa in te -Sévére , o n d ^ p é c h a un courrier á sa 
majes té , en lui donnant avis de la propo-
sitien des habitans de Poil iers \ on lu i de-
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manda ses ordres en toule diligence, pour 
qu'on les regút en méme tenips qu'on y ar-
l ive ro iL Le connélable piit avec lui trois 
cenls hommes d'armes seuls ( i ) , monlés 
sur autant des meüleurs chevaux de-l 'ar-
mee, el leur ordonna d étre pié is á partir 
dansune heure. 11 fait courir le bmiit qu' i l 
va enlever un quarlier de l a rmée du captal 

jáe Buch; i I parta vedes seigneurs de Cüsson 
et de R o b a n , laissant ordre au niaréchal 
de Sancerre de lui amener des troupes. 
Son but, en déguisanl l objcl de sa marche, 
étoil que la troupe du captal apprit son 
d é p a r t par ses espions, qu'elle se i int sur 
ses gardes et plus s e r r é e , et qu'elle ne pe-
né l r á t pas son dessein, c.omme elle auroit 
pu faire si ees Anglais avoient su qu il pre-
noi i la roule du Poi lou ; c'est ce qui ar r iva: 
ils furent persuades qu'ils alloient é l re 
a l t a q u é s ; pas un n'osa s'écartej1 du camp 
du capta l , et du Guesclin passa sans é t re 
vu ni aperan. 

Thomas de Perey en sortant de Poitiers 
pour aller avec le captal au secours de S i e -
S é v é r e , y avoil laissc4 pour comniander en 
son absence, Jean Regnaul t , maire de la 
vi l le , fort afFectionné au par t í anglais. 
Mais les principaux habilans, qui souhai-
toient retourner sous la domination fran-
^aise, profilérent de Tabsence de leur gou-
verneur, qui avoit emmené avec lui fout 

(i) Je elís seuls , parce que cette fois-lá ils mAt-
diévcüt saas leur suitc ordüiaire. 
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ce qu'il y avoít d'Anglais dans la v i l le ; ils 
consul térent ensemble les moyens de se 
rendre au r o i , et se de t e rminé ren t á 
heriré au connétable , comme nous venons 
de voir. L e u r secret ayant p e r c é , ceux de 
la factíon anglaise avoient ecrit de leur 
part á Thomas de Perey , leur sénéchal , 
et l'avoient instruit de ce qu"ils en sa-
voient. Ce sénéchal qui avoit cru que du 
Guesclin avoit qui t té son camp poui leve-
ní r attaquer, et que cependanl i ! n'en avoit 
rien été , ne doula plus de la véri té : i l se 
separa du captal de B u c h , et marcha vers 
Poitiers en loute di i igence.Mais le c o n n é -
table qui neperdoit jamáis un momenl , et 
qui avoit une nuit de marche sur le séné­
cha l , arriva bien pies de Poitiers au cou-
cher du soleil; au point du jour i l se p r é -
senta devant les portes qui lu i furent o u -
vertes par ceux qui l'avoient d e m a n d é . 
D e Perey'y arriva vers m i d i , el trouva les 
aífaires terminées , el qu ' i l n'avoit plus 
rien á p ré lendre sur la vil le. 

Quand l econné tab leen t ra dansPoitiers, 
le peupie quil la le lit et se répandi t dans 
Ies rúes á demi habillé ; ils se jetoient á 
gejioux pour remercier D ieu de la gráce 
qu'il leur faisoil de les rendre á leur sou-
verain l ég i l ime , el de leur avoir envoyé 
un protecteur aussi vaillanl quedu Gues­
c l i n , pour les défendre contre la lyrannie 
des Anclá is : ils le suivoient en foule , le 
n o m m o i e n l l e u r l i b é r a l e u r , le restaurateur 
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de leur repos, de leurs biens, de leurs 
v ies , et avec cíetle pompe triomphaie, i b 
l ' accompagnérent á la c a t h é d r a l e , oú l é -
véque officiapontificalementau T e D t u m , 
qui ful chanté avec tant de piélé et de r e -
connoissance envecs D l e u , que les larmes 
generales exprimoient leurs sentimens. 
Ces t ainsi que Poitiers revínt sous la purs-
sancedu roí CharlesV,sans effusion desang. 

L e cháleau t in l jusqu'au lendemain. 
Quelques Anglais s'y étoient re t i rás dans 
Tintention de s'y defendre, et avec eux 
plusieurs bourgeois de leur parl i . L e con-
r é t a b l e n'avoif pas assez de troupes pour 
les diviser , inoilié á la garde d é l a vil le 
et moitié á assaillir le cháleau , el cepen-
dant i l vouloit l 'avoir. II étoit á craindre 
qu ' i l ne servil aux ennemis á renlrer en 
possession de la v i l l e , el que Ies bourgeois 
qui s'y étoient retires, n'entrelinssent des 
correspondances dans la place,quiauroient 
pu ébran le r la lidélilé encoré peu solide 
de leurs concitoyens. II n'y avoil d'ailleurs 
aucune apparence d'employer á Tassaut de 
ce cháteau la bourgeoisie, qui esl loujours 
une trés-foible milice , et qui n'auroit pas 
élé capable de Temporter. 11 considéroi t 
encoré que s'il en eül fail la proposit ion, 
le peuple se seroit imaginé qu'on n'auroit 
pas íai t grand état de luí et de sa conser-
vation , et que la vue des morís et des 
blessés qu'on auroil rapportés de Passaut r 
auioit pu convertir e n h a í n e c o n t r e l u i c e l t e 
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afíeclion qu'on íu¡ avoit témoign^e avec 
tant d'ardeur á son arr ivée . 11 étoit v ¡ve-
ment afFecle de toutes ees considérat ions 
pour et contre ; mais la haute r é p u t a h o ü 
de sa valeur, et !a grande confiance que 
Ton avoit en lu i décidérent ees incer t i ­
tudes : ce peuple dont H n'espéroit rien , 
devint brave t ou t - á coup, jusqu 'á ne plus 
douter de vaincre, pourvu qu'rl combattit 
sous les ordres d'un chef toujours victo-
r ieux .Tous s'écrient qu'i l faut attaquer le 
cháteau , et sans lui donner le temps de 
pa r l e r , í l s couren laux fascines, auxéchelleft 
et aux armes; en un moment les fossés 
sont combíes , les échelles dressées , et les 
Lourgeois monlé ren l en determines jus-
qu'au haut des murailles. L e connétable et 
les seigneurs qui se trouvoient avec lu i , 
voyant cette ardeur , se mellent á ía tele 
de cette bourgeoisie, la font aceompagner 
par cent hommes de ceux qu'ils avoient 
amenes de S a i n t e - S e v é r e , pour donner 
l'exemple. Bientót le cháteau est forcé ; 
l 'habitantfond avec fureursurlesAnglais , 
et se venge sans quarlier des maux qu i l en 
avoit souíferfs: loul ce qu'on put fairedans 
rimpetuosite populaire, fut de sauver du 
carnage quelques bourgeois qu'on put re-
connoilre dans le tumulle general. 

Les seigneurs anglais ayant eu n o u -
velles de cette expédit ion , ainsi. que íes 
^oitevins de leur p a r t í , en senliient la; 
conséejuence pour la r é d u c l i o n de loute la 
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province, et se mirenl bienlót en campa-
gne avec toutes leurs forces pour venir 
chasser de Poitiers le connelable; mais 
quand ¡Is surent qu'outre les troupes qu ' i l 
a v o i l , et qui luí sufRsoient pour conserver 
la place, le maréchal de Sancerre éloit 
en marche avec loute l 'armée , ils changé-
rent d'avis el se s é p a r é r e n l , Ies Poilevins 
chacun chez eux , el les Anglais du cólé 
de N i o r t , dont les habitans lassés de leur 
d o m l n a ü o n insupporlable , fer inérent leurs 
portes, el leur re luséren t l 'enlrée de leur 

Í>lace. Les Anglais furieux de cet affront 
es a l t a q u é t e n t , el comme ¡l n'y avoit 

point de troupes dans la ville , mais seule-
ment la bourgeoisie,ils r e m p o i i é r e n t aise-
inent , et exercérent centre lepeuple tou­
tes les fureurs, les excés , les c ruau lés que 
des barbares ne commeltroient pas sur 
leurs ennemis. D u Guescl in y avoit en -
voyé á leur secours deux ceñís hommes, 
sous les ordres de T h í b a u l t du Pont , gen-
tilhomme bre tón ; mais quand i l arriva , 
la ville étoit pr ise , et toul le mal fait. 

Lorsque le connelable sut que les A n ­
glais s 'étoienl s^par^s des Po i l ev ins , i l 
craignit que pour avoir leur revanche de 
la prise de Poi t iers , ils n'allassent atlaquer 
quelques-unes des places qu'il avoit con -
quises sur eux, et s ingui iérement la R o -
chepozay. II manda au seigneur Carlonnet 
qu' i l y avoit mis gouverneur, de se teñ i r 
surses gardas. C e l o í l un des plus redou-
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tables capilaines d'entre les Bretons; du 
Guesclin reslimoit et auroit élé t iés - fáché 
qu i l eú t e s suyé quelque disgráce. Car lon-
net le remerria de son avis, et l'assuraqu'H 
en pro í i t e ro i t ; ensuile ayant été bien i n -
f o r m é q u e les Anglais qu'il avait á cralndre 
s 'éloient é lo ignés , et qu'il n'avoit plus á s e 
garantir de leurs entreprises, i l se disposa 
á allcr lu i -méme les atlaquer, et voulut 
commencer par Chále l le rau t . Celte v i l la 
s i tuée sur la Vienne , dans un t rés -bon 
pays, étoi t pourvue de loutes sortes de 
munitions, etoulre une fortegarnison,elle 
avoit un bon nombre d'habitans aguer r í s 
et aíFectionnésaux Anglais : elle avoit des 
armes suíí isamment pour sa défense , des 
murailles assez bonnes, el la contrescarpe 
étoit garnie d'une palissade de gros pieux 
qui régnoien t tau l autour. T o u t le peuple 
de la vil le e l la garnison m é m e , sachant 
qu'il n'y avoit point d'arrnee en campagne, 
vivoient dans une par ía i le sécur i té , et ne 
p.ensoient qu 'á se divertir . Carlonnet bien 
informé de toutes ees circons!ances, partit 
de la Rocheposay, battil la campagne, fil 
quelque bulin^et l a n u i t é l a n t venue,ils'ap-
procha de la ville á la faveur des t é n é b r e s , 
du silence et d'un petil bois qui y touchoit. 

Ayan t eu connoissance de la palissade 
de pieux dont nous venons de parler , i l 
avoit fait provisión de sries sourdeset bien 
afRIéesavef lesquellesil filcoupercespieux 
á raz de terre, en sorte qu'ils avoient en-
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core assezde boispour se soutenir debout, 
el i l fil couvrir de terre l'ouvrage des scies, 
pour qu'il n'y pai út pas, maisqu'ils pussent 
tomber pour peu qu'on les poussál avec la 
main. Ce travail luí coúta deux nuits, et le 
t rois iéme jour au matin ¡1 s'approcha de la 
viJJe avecquatre ceñís hommes, et planta 
ses échelles conlre les murail les .Une sen-
tinelíe entendant du brui t , cria : Q u i va 
lá ? O n luí répondi t du fossé , avec un ton 
de confiance: Ta i s t o i , coqum,c'est nous. 
Ce ton le t rompa, i l crut que c'étoient des 
gens de la ville qui ne vouloient pas é t re 
\us } ainsi i l n'en remua pas davantage ; 
mais une autre sentinelle qui eíoil au haut 
du beffroi á faire le guet ,sonría la cloche, et 
se mit á crierde toutesses forces alarme t 
a larme! Carlonnetqui éloit á p o i i é e d e l u i , 
l u i cria á s o n \ o u T : P a i x - l á ! nous y som-
mes, et nous avons Toeil par-iout , nous ne 
dormons pas; P a i x - l á ! ils sonl á nous : ce 
s t ra tagéme le fit taire et rester tranquille. 
Cependant lesgensdeCarlonnetgagnoient 
le hautdes murailles: quelques soidats que 
la cloche avoit íWeilICs paroissenl et sont 
lués . Les F r a n j á i s entres heureuscment, se 
r épanden t d'abord dans la v i l l e , assom-
nient tout ce qui se p r é s e n t e : les habitans 
qui étoient encoré dans leurs lits, prennent 
une si grande é p o u v a n t e , qu'ils croyoient 
qu' i l étoit ent ré dans léur ville une a rmée 
enl iére ; en sorteque rien ne résista , tout 
demanda quartier, et á peine quelques-
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uns plus tliligens eurent-ils le íemps de se 
sauver dans deux louis dont on avoil í b r -
tifié le pont. 

11 se Irouva dans la viüe desr ichessess í 
prodigieuses, que Cai lonnel fut obligé 
d'enyoyer chercher des hornmes pour les 
emporler, le soldal ne poúvant eniever 
que sa charge : ¡1 lu i vint deux mille 
hommes qui empor lé ren t le surplus. II ne 
lu i restoit plus que de se rendre mailre 
des tours oü les Anglais s 'étoienl refugies: 
i l les fait somnicr d'en sortir; mais ils r e -
jeltent toutes ses propositions avec une 
sorte de mépris . Carlonnel les bloque , et 

I)our n 'é t re pas surpris l u i - m é m e , i l fa l l 
>átir e n í r e l a ville et le poní deuxredou-

les , el Ies garnit de bons hommes. A p i es 
quoi on chercha les moyens d'avoir ees 
deux tours , de gré cu de forcé ¡ el on n'en 
Irouva pas demeilleur que de faire porler 
en bateaux des soldáis au pled des lou r s , 
les(juels á coups de pies saperoient l'un des 
piliers de l'arche principale : l 'expédient 
i^uss i t , et b ientót Tune des deux tours 
tomba dans la r iv iére . L 'his loire ne dí t 
r ien de la seconde; mais i l y a apparenre 
que ceux qui s'y éloient retiras n'attendi-
rent pas qu'elle eút le sort de la p r emié re . 

Pendant cette expédit ion de Carlonnet , 
r.irmee fran^aise se rendit en Xain tonge . 
Les princes et seigneurs qui s'étoient trou-
vés au siége de Sa in te -Sévére , suivirent , 
comptant que leur p iésence en cette pro* 
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vince avanceroit les afíalres du r o í , parre 
que tous les peuples y ayanl le coeur fran­
j á i s , ne deraandoienl qu'á retourner sous 
leurs pr ínces nalurels; et ¡I y avoit toute 
apparence qu'ils se déclareroienl des qu'ils 
en auroient Toccasion. O n savoil d'allleurs 
que la floíle d Espagne,qu'on atlendoit de-
puis si long-lemps, eloit arr ivée devanl la 
Koche i l e , avec le prince Y v a i n deGal I r s , 
et on jugeoit qu'il ne faudroit pas moins 
pour prendre celte place, que íoutes les 
forces du ro i . A i n s i r a ñ a í r e de Poil iers 
é ian l solidemenl affennie, le connétable y 
laissa une garnison suffisanle pour main-
tenir le peuple dans la fidélité, et empécher 
que Ies Anglais ne fenlassent d'y rentrer , 
puis i l partil pour la Hochelle. 

Pendant son séjour á Poi t iers , 11 avoit 
envoyé devanl le seigneur de Pons ( i ) , 
avec sa compagnie de cent lances, et 
donné ordre d é s e joindre á Th ibau l t du 
Pont ( le rnéme qui venoil de peidre ses 
pas pour sauver N i o r t ) , et de mener en-
semble leurs compagnies vei s la Rochelle , 
faisant en lout trois cents lances, lis com-
mencéren t par assi^ger Soubise , place 
forte et s i luée sur la Chaienle . L a dame 
du l ieu , qui avoit trop peu de monde pour 
se défendre , se voyant p r e s sée , ¿crivit 
au caplal de B u c h , qui étoit son proche 
parent, pour le prier de lu i donner du 

(i) Pons-Ltinrifres , grande maisnn ríe Xaintonge , 
subtiistaut eucote sous le uoiu des comtes de Pons. 
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secoiirs. C e l u l - c i , qui éloit alors á Saint-
Jean-d 'Angely , ne perd point de temps, 
choisit deux cents hommes , s'avance vers 
Soubise avecleplus grand secret, surprend 
le camp des F r a n j á i s , y met tout en de-
sordre, et rédui t les deux chefs á serendre 
ses prisonniers. 

L e captal ne jouit pas long- te ínps de 
sa vlc toí ie . Malgré le secret de sa marche, 
la nouvelle en fut portee á Y v a i n de 
G a l l e s , qui etoít alors á la rade avec ses 
\aisseaux. Ce prince , ennerai juré des 
A n g l a i s , saisit roccasion de leur faire un 
mauvais service ; pour cela , i l tira de sa 
flotte quatre cents lances, et vint se mettre 
en bataille á couvert d'un petil bois : les 
F r a n j á i s ni les Anglais n'en avoient a u -
cune connoissance ; en sorte que le captal 
de Buch se croyant victorieux et t ran-
quille , le prince Y v a i n fond sur lu¡ avec 
inipétuosi té , dégage les prisonniers fran­
j á i s , taille en piéces les gens du captal , 
et le faít prisonnier l u i - m é m e , avec 1 bo­
mas de Perey et les aulres chefs ; ensuite 
i l va droit á Soubise , el oblige la dame de 
faire sermenl de íidélilé au ro i . Aprés cet 
exploit , i l r eñ i ré dans ses chaloupes et 
conduil ses prisonniers dans ses vaisseaux. 
Les deux seigneurs f r a n j á i s , de Pons et 
du P o n t , devenus l ibres, prirent laroute 
de Sa in t - Jean-d 'Ange ly , pour y altendre 
le connélable , qui devoil s'y rendre dans 

Í êu , et y raettre le s i é g e , comme on va 
e voir. 

file:///aisseaux
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D u Guesclin cependant s'avan^oil vers 
laRochel le avectoule son armee .Kl íe é loi t 
composée de troís mille lances, avec sepl á 
h u i l mille hommes de t ra i t , et on y voyoit 
tous les princes et seigneurs, les ducs.de 
Be r ry , de Bourgogne et de B o u r b o n , Ies 
corntes de la Marche et du Perche, avec 
loute la noblesse qui s'eloit trouvee au 
síége de Sainle-Sevére . II y avoit enlre les 
Hochelois el la flolte castillane une espéce 
de suspensión d'armes ; dont tout l'eHet 
consistoit seulement á se teñir Iranquiiles 
de parí et d'autre , sans s'atlaquer réc ip ro-
quement; en sorle que les habilans alloient 
librement á l e u r s m a i s o n s d e c a m p a g n e , s u r 
la cóte , sans craindre d 'élre inquietes. 

Les Anglais n 'é loient pas en état de 
t eñ i r la campagne ; du Guesclin les avoit 
tellement rédu i l s el r e s se r r é s , qu'ils n 'a-
voient pas de quoi opnoser h de si grandes 
forces ; en serte qu'ils se tenoient á cou-
vert dans leurs places, en altendanl l 'évé-
nement des grandes entreprtses du con-
né tab le . Ce l incomparable hommetrouva 
sursa roulc la vi l lede Saint-Maixent , qui 
fut le premier objel de ses armes. I^a place 
étoil bonne et avoil un tres bon c h á l e a u , 
qu ' i l éloit difHc ile de forcer. L a garnison 
anglaise qui l 'occupoit , jugea qu'il é toi t 
de son honneur de conserver la ville el le 
cháleau ; et que par une vigpureuse re-
sislance elle pourroit a r ré le r long-lemps 
une si puissanle a r m é e , retarder ses ex-

http://ducs.de
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Íi loi ts , et peu t -é t re donner le loisir aux 
eurs de faire quelques eíTorls capables de 

changer l état des affaires. L e connétab le 

f>enso¡t tout autrement : i l vouloif avoir 
a place de vive forcé , pour aíToiblir 

et effrayer d'autant plus les Anglais , et 
avancer ses conquétes avec plus de d ü i -
gence.II faitdoncattaquer Saint -Maixent ; 
et malgré la résistance de la garnison , des 
le premier assaul , i l empolle la ville et 
le cháleau , et abandonne l'un et l 'aulre 
au pillage de ses soldáis . 

Saint-Maixent é lant ainsi r é d u i t , le 
connétable pourvut á tout ce qui étoit n é -
cessaire pour la conservation de la place, 
K n conlinuant sa route , ¡1 prit cnemin 
faisant quelques pelites places , comme 
Mesle , A u n a y , etc. Ce ful la qu'i l apprit 
la réduc t ion de Soubise , la prise du 
caplal de Buch , de Thomas de Perey et 
des autres. Cel le nouvelle, jointe á la con-
qué te de Sa in t -Maixent , fut un nouveau 
présage des succás á venir , et augmenta 
í ' a rdeur destroupes. Aussi ló t on t in tcon-
seil pour déübe re r sur ce qui étoit á faire , 
et par oü I on commenceroil. Ce conseil se 
l in t tout a cheval á la tete de l ' a rmée , et 
i l fut conclu de marcherdroit á S a i n t - J e a n -
d 'Angely , aitendu l alarme que devoit y 
avoir r épandue la prison du captal; et que 
dans r é lonncmen t oú on y é to i t , des que 
l 'armée fran^aise viendroit á paroitre , tes 
bourgeois n'auroient jamáis i'assurance 
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d'atlendre l'assaut : on ajouta que pour 
achever , d une part , de jeter la lerreur 
dans la Roche l l e , et de l 'aufre, aíFermir 
les bonnes dispositions des bourgeois af-
fecl¡onn¿s au service du r o ¡ , ¡1 étoit t r é s -
á~propos de s'emparer de toutes les places 
qui l 'envlronnoient; aprés quoi i l seroit 
indubitable que les Rochelois feroient 
d'eux m é m e s , ce qu'on seroit en elat de 
Jeur faire fairede forcé , quand on seroit en 
possession detout le voisinage. 

L a réso lu t ioné lan l doncprise,onmarche 
á Saint-Jean-d'Angely, oú les choses réus -
sirent commeon l'avoit p révu .Les habitans 
se voyant sans gouverneur, et sachant, par 
la r enommée , que le conné lab le n'avoit 
d'autre dessein que de les faire rcntrer sous 
la domination frangaise dont on les avoit 
arraches, leurrendre lerepos et les main-
tenir dans leurs libertes , ouvrirent leurs 
portes , re^urent le conné tab le sans luí 
proposeraucunesconditions,et cé lébréren t 
cet heureux jour par toutes les démons t ra -
tions d'alcgresse publique dont ils furent 
capables. O n auroit cru que ees peuples 
auroient chan té quelque victoire person-
ne l i e , en ré iébran t leur coriquéte et les 
triomphes du connétable . E t c'est ce qui 
arrivoit partoul oú ce sage et heureux g é -
n é r a l r é u n i s s o i t á r a u t o r i t é du roi dessujets 
qui en avoient élé soustraits, et les arra-
choit á l adon i i na t i onang l a i s e t c ' é t o i t , pou r 
ees sujels, des motifs de réjouissance qui 
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contrlbuoienl á humilier les ennemis dont 
ils secouoient le joug. 

L e c o n n é t a b l e , c o m m e déposiíaire d'une 
au lor l té que le roí luí avoi tconfiée sans la 
l imi ter , regut les habitans de Saint-Jean-
d 'Angely avec sa douceur ordinaire et na-
turelle , et avec une tendresse vraiment 
paternelle: i l confirma leurs priviléges , et 
n'oublia r íen de ce qu¡ pouvoil ieur faire 
goú te r l'avantage du changemenl. O n ne 
peut assez le louer de celte conduile m o -
dérce q u ¡ , en faisant davantage éclaler sa 
valeur, lu¡ soumetloit plus de villes que la 
forcé de son bras invincible. Angou léme et 
Ta i l l ebourg suivirent Texemple de Saint-
Jean -d 'Ange ly , et furent Irailés aussi h u -
lliainement ; n i a i s I e g o u v e r n e u r d e X a ¡ n t e s , 
G u ü l a u m e de Ferancone, ne ful pas si do-
ci le : i l essayade se metlre sur la défensive, 
ce qui pensa occasioner du désord re . Les 
habilans, ainsi que Ieur évéque el lous les 
ecclésiastiques de la v i l l e , souhailoient se 
rendre á la dominalion du roi et rester i n ­
separables de la monarf hie fran^aise ; le 
gouverneur et la gai nison pré lemloienl au 
contrall e conserver la ville aux Angla is ; en 
sorte que la querelle s'échauffa tellement , 
qu'on í ut au point d en venir aux veles de 
falt et aux lances baissées. L/évéque ven -
tremit dans la conlestation , ( onime i l é loi t 
de son caraclére et de sa d ign i lé ; i l conlint 
les deux p a r t í s , el Ieur épargnn de verser 
le sang l'un de l'autre. A l o r s , les babí ían 

T . 2. J2 A ; 
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qui se sentoient Ies plus forts comme les 
plus nombreux, env i ronnéren t le gouver-
neur, et le plus apparenl d'enti'eux porlant 
la parole, lu i di t : « Nous avons toul lieu de 
nous louer de votre adminislralion et de la 
sagcsse de votr^ conduite depuis que vous 
éles dans le gouvernement; vous n'avez 
jamáis m a n q u é de considéra l ion pour les 
habitans de notre v i l l e : c'est en reconnois-
sance et par ees raisons, que nous voulons 
bien ne pas vous tuer, vous et tous les A n -
glais qui sont ici sous vos ordres, que nous 
regardonscommenosennemis, dés-lá qu^ils 
le sont des F r a n j á i s , dont noussommes et 
serons toule no t rev ie iesconc i toyens .Ains í 
¡I n'y a point á del ibérer pour vous; ¡1 faut 
p résen lement sortir de la vi l le , vous et tous 
vos gens ; emportez les uns et les autres ce 
qui vous apparlient , et nous vous ferons 
conduire en surele jusqu 'á Bordeaux. » 

L e gouverneur qui n 'éfoi tni p repa ré , n i 
accou lumé á de pareilles harangues , resta 
immobile á celle-lá. Mais voyant queloute 
explication étoit désormais superflue , que 
tou l le peup!e,grands e tpet i l s ,é lo i t a larmé 
de la venue du c o n n é l a b l e , et qu ' i l désiroi t 
depuis long-temps l'occasion qui se présen-
toit de secouer le joug des Anglais , i l fut 
obligé de ceder á lanécessi lé . U secontenta 
de prier les habitans de lu i i endreau moins 
ce témoignage , qu'il n'avoit abandonné la 
ville que par forcé; mais, ajoula-t-il,mes-
sieurs , je serai bien fáche s'il faut que je 
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rende compte de ce qui v ienl d 'a rnvcr ; 
j 'en suis plus a larmé pour vous que pour 
moi , et je souhaite que vous n'ayez pas 
iieu de vous en repenlir. Les habilans ne 
r é p o n d i r e n l r i e n á c e d i s c o u r s , q u i signifioit 
que p e u t - é t r e Us auroient quelque jour 
regret d'avoir violé leur serment au roí 
d 'Angleterre, et ne firent pas semblant 
d'enlendre toute r é l e n d u e de ce reproche, 
l is envoyéren t vers l econné tab le pour luí 
faire leurs soumissions , l'instruire de ce 
qu'ils avoient fai t , et lui demander, pour 
leur gouverneur et son monde, le sauf-
conduit qu'ils lui avoient promis.Du Gues-
clin ratifia tout sans exception , loua leur ' 
z.éle, et fit conduire en súreté jusqu'á B o r -
deaux le gouverneur et ses gensqui so r t í -
rent de la vllle avec armes et higages. 

II est aisé de comprendre que tant de 
grandes villes et de bonne défense ne se 
soumelloient pas, sans que toutes les pe-
tites ne subissent d'elles - mémes la l o i ; 
aussi les Anglais n'avoient-ils presque plu* 
rien dans les provinces de Poitou , X a i n -
tonge et L imos in . 

Aprí;s tant de succés aussi heureux que 
honorables , rien n'einpéchoit plus d'aller 
ilirecteraent á ia hochelle. O n marche avec i 
toute l!armée,et on s'empare de Bourgneuf 
et de la Tour-de-Hersar t , qui n 'é loient 
qu 'á deux lieues de la place. Les princes et 
ie conne tab lese logéren t áBourgneu í , e t on 
distribua aux troupes leurs quarhers dans 
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touslesvillages desenviroris.On manda au 
prince Y v a i n de Galles et á D . Rodr igo le-
Koux qui commandoient la flotte cast i l -
Jane , q i r i l éloil temps de presser la place. 
L a flotte s'approcha peu á peu , et assez 
p r é s p o u r que les soldáis castilians vinssent 
dans de pelites barques jusqu'au pied des 
murailles par mer , pendant que les F r a n ­
já i s alloíent de l'aulre cóté jusqu'aux por­
tes de la vil le. 

Les habitans jugérent b ientót qu^il falloit 
de deux choses l 'une, ou se déclarer pour 
la France , ou s'attendre á un siége bien 
dangereux, etdont les suites Jes efFrayoient 
d'avance. D ' u n autre cóté , ils cons idé -
jroient qu'en abandonnant le paríi anglais , 
ét en íívitant d é p r o u v e r tout ce que la 
guerre a de plus c r u e l , ils se retournoient 
du cóté de leur véri table patrie , doní ils 
n'avoient été séparés que par la forcé, etpar 
un traite auquel ils avoient appor té toute 
la réfástance dont ils avoient été capables, 
ne s 'étant regardés sous la dominal ionan-
glaise, que comme des gens rédui ts en ser-
vi lude et traites aussi durement que des 
esciaves. Par ees considérat ions , ils Ira-" 
vaillerenl á se procurer cet heureux chan-
f;ement , a se reunir aux sujeis de la plus 
belle coumnne du monde á laquelle ils ap-

f>artenoient naturollemenl , á recouvrer 
eur l iberté , et á prevenir les malheurs du 

siége qui les mena^oit. Cependant une si-
grande opéral ion ne se pouvail faire sans 
beaucoup de précauí ions et de prudence. 
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L a ville étoit dominée par un chá leau 

ou les Anglais avoient une forte garnison. 
C é t o i t comme le chef-lieu de leur t y r a n -
nie : ils en avoient fait une prison ou ils 
renfermoient les habitans dont la í ideli té 
leur étoit suspecte, ou qui leur resisloient. 
Celte prison étoit devenue si redoutable 
par les dure tés qu'on y é p r o u v o i t , que 
quand les Anglais avoient á faire quelques 
demandes aux habitans,ils leurmonlroient 
ce cháf eau pour les faire trembier et obéir . 
Jean d 'Ev reux , gouverneur de la v i l l e , 
étoit absent; en partant pour aller au se-
eours de Sa in te -Sévere et de Poiliers , i l 
avoit etabli pour son lieutenanl un genli l -
homme n o m m é Philippe M a n c e l , anglais, 
bon homme de gueire , fort aff'ectionné 
aux ¡ntéréts de sa nation el aux ordres de 
son commandant. 

L e maire de la ville pourceite année- lá 
se nommoit Jean Cadorier í le meilleur 
F r a n j á i s de toute la ville ; homme t r é s -
accrédi té parmi ses conciloyens , et celut 
de tousquisupportoitleplusimpatiemment 
la vue du chá leau . II confu í le dessein de 
s'en rendre maitre; mais lesdifficultés pour 
y parvenir é toient capables de le rebuter. 
11 imagina de donner un grand diner chez 
l u i , d'y inviter Mancel avec tous les pr in-
cipaux de la v i l l e , l eur d o n n a n t á entendre 
qu^il avoit á leur communiquer queique 
chose de grande imporlancc pour leservice 
du roi d'Angleterre. Alancel s'y rend sans 
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aucune deíiance ; i l Irouve dix ou dooze 
desp luscons idérab leshabi lansdé jáar r iv t í s , 
qm ie comblent .d 'amit ié et de lémoignages 
d'estime et de respect. Cet oñicier donna 
dans le piége ; i l a l l r ibua íant de marques 
d'affection á la crainte que Ies bourgeois 
avoient de se í rouve r entre deux grandes 
armces de terre et de mer , et crut que 
H;'éto¡t par la coníiance qu'on avoit en sa 
•valeur , qu'on le traitoit avec tant de de-
fé redce . L e repas fut magnifique, et se 
passa avec toute la gaílé possible : peu á 
peu la téte de Mancel s 'echaufía par le bon 
•vin et par la quan í i t é ; i l crut que toute la 
compagnie éloit dJaussi bonne foi que l u i ; 
et comme le vin fait parler franchement et 
arrache la veri té aux hommes les plus re­
serves y Mancel parla sans rien dissimuler, 
e l en dit beaucoup plus qu ' i l ne devoit. 
A p r é s le d iner , le mait é fil passer la c o m ­
pagnie dans son cabinet, tira de son bureau 
des lettres scellées du grand sceau du roí 
d 'AngleterreJes ouvrit d'un airde m y s t é r e . 
et de respect, et les donna á lire au greifier 
de la ville qui avoit le raot et le secrel aussi 
Lien que tous les autres. II dit qu'i l avoit 
regu ees lettres la veille au soir , et (ju'elles 
l u i avoient paru d'une si grande impor -
tance , qu' i l avoit jugé á propos de ne les 
pas ouvri r publiquement dans l ' hó te l -de -
v i l l e , de crainte que dans le grand nombre 
i l ne se t rouvá t quelques part ísans de la 
France qui en eussent abusé ; q u ' e n í i n , i l 
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avoll cru qu'il ^toit de sa prudence d'as-
semblerchez lui lespersonnps les plus affec-
t ionnées au service du prince el les plus 
ssges , pour concerter ce qu'il y auroil I 
faire sur le contenu de ees itnissives. l oute 
la compagnie applaudit á la conduile du 
maire ; el Mancel , pour paroilre plus zéle 
el inieux intentionne4 que les autres, les 
surpassa leus par les éloges qu'il lui dorma, 
jusqu'á luí p r o m e ü r e d en rendre corripte 
au roi quelque jour , el de le lui laire con-
noitre conime un de ses plus íidéles servi-
teurs. Enf in le maire, jouant parfaifement 
son personnage , pria la compagnie d>n-
íendre la lecture de ees lettres , pour en 
dél ibérer ensuile sans déplacer . 

L e secret de loule celle scéne e lo i lqne 
Mancel ne savoil pas lire. Les lettres en 
queslion éloient rée l lemenl du roi d ' A n -
gleterre, el le sceau éloit bien vér i lable ; 
mais c 'étoient de vieilles piéces , oú ¡I s a -
gissoit d'affaires te rminées depuis long-
lemps. L e groffier q u i , conime nous Pavons 
d i t , éloit d'intelligence, lut ce qui n éloit 
pas écril el ce qu'il avoi l appris par coeur ; 
enlr'aulres choses que le roi commandoit 
que l'on fit une revue de tous les hommes 
en état de porter les armes, lant de la vi l le 
que du cháteau ; que Ton en envoyát les 
róles á Londres , et qu'on leur f i l faire 
l'exercice tous les jours, pour les teñ i r prels 
^ lout événement . L e maire Cadorier pi i t 
la parole, et dit á Mancel qu'il jugeoll qu'ii 
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seroil á propos de Taire cette revue dans 
un méme jour , c ' es t -á -d i re , des gens de la 
vii le et de la garnison , parce que le cas 
^toit pressant, mais surtout parce qu'il luí 
appartenoit plus qu'á personne de présider 
aux exercices, et que ses soldáis serviroient 
á diriger les marches et conlre-marches, 
tet á ins t rui ré le peuple , moíns entendu 
qu'eux dans le rnelier, et que pour cela i l 
faudroit les en t reméler avec les habilans, 
pour rcgler Ies é v o l u t i o n s , les faire faire 
plus exactement, et donner le mouvement 
a ceux qui n'en avoient pas l'experience, 

Cette proposition fut agréee de tout le 
monde, et surtout de Mancel qui étoit ravi 
d'avoir une si belle occasíon de monlrer 
son savoir faire , et de se rendre recom-
mandable á la cour; ainsi on prit jour pour 
faire cette revue des le lendemain matin. 
L 'heure venue , Mancel sort du chá teau 
avec qualre-vingls hommes de sa garn i són , 
et entre dans la place si tuée devant la porte 
méme du chaleau , et oú la bourgeoisie 
étoit déjá rangee p o u r T a l t e n d r c D e r r i é r e 
le fossé étoient quelques masures, á l 'abri 
desquelles le maire avoit caché deux cents 
bourgeois des plus résolus et des plus ¡n-
telligens , et i l leur avoit donné l 'ordre 
qu ' au s s i t ó tque Mancel seroit dans la place, 
ils sortissent de leur cache, et vinssent se 
poster entre lu i et le cháteau ; qu'ensuite 
ils s'emparassent du pont, pour empécher 
absolument Ies Anuíais d'y rentrer.Le tout 
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s'ex^cuta le plus heureusement du monde ; 
Mancel se place précisémenl oú on le YOU-
loit avec ses gens, les deux cents hommes 
paroissent, s'approchent du pont , et le 
maire á la tele d'environ deux mille cinq 
cents bourgeois , fait tourner les armes 
rontr* les Anglais , qui , se trouvant i n ­
vestid, demandent la vie humblement et, 
se laissent désarmer . 

II élbit reslé dans le cháteau environ 
vingt soldats el les valets, q u i , voyant des 
fenétres ce qui se passoit, coururent au 
pont , et le levérent avanl que les deux 
cents hommes de Cadorier eussent pu le 
gagner. C e l u i - c i voyant que relie partie 
de son projet avoit manqué , fait amener 
devant lu i Mancel et ses soldats, les fait 
garrolter comine des gens gu'on auroit 
menés au gibet, et les conduitau bord du 
ponl'.de la i l appelle ceuxqui é lo ien t re s t e s 
dans le chá t eau , leurcommanded'ensortir, 
et en cas de refus, leur declare qu'il va 
ía i re trancher la tele á leur capitaine et á 
lous leurs compagnons, et que quanl á eux 
i l ne leur sera fait aucun quarlier. U nJen 
ínllut pas dnvanlage pour les resondre; ils 
rendirenl la place ; Cadorier la garnit de 
gens de son choix , et fit sortir de la ville 
tous les Anglais jusqu'au dernier. 

Quand celle grande opérat ion fut l e r -
minée , et que tout ful tranquille dans la 
Rochel le , la bourgeolsie cnvoya en porlcr 
1 avis au connélaLle , qui par le mérne mes-
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sagermanda q u ' o n l u i d é p u t á t l e lendemain 
quelques-uns d'enire les principaux avec 
lesquels ¡i conféreroi t sur l'elal présenl des 
chosos, et par la méme voie leur envoya 
un sauf-conduit. 

L e lendemain sur les d¡x heures, dpuze 
des principaux de la ville a r m é r ^ f i t á 
Hourgneuf, chargés d^un plein pouvoir de 
Ja bourgeoisie, pour trailer avec íes com-
missaires du ro l . O n les conduisit qhez le 
duc deBerry , oú les aulles princes,le con-
né tab le et les seigneurs se rendirent. U 
leur fut fait un festin magnifique , á l'issue 
duquel on s'assembla en conseil , et les de-
pu té s y furent introduits pour faire leurs 

Í»roposit ions.Lechef de l adépu ta t i on porta 
a parole en ees termes: « Nos ancélres 

avoient re^u de leurs peres, et nous avoient 
transmis les sentimens les plus purs et les 
plus tendres dont des citoyens puissent 
é l re susceptibles pour leur patr ie; nous 
tenions d'eux comme un bien héréd i ta i re 
l eur inv io lab le í ide l i t é , leura íFect ionet leur 
obé i s sanceauxeommandemens de nos rois. 
L e s maiheurs qui onl afflige ce royaume 
pendanl trop long-temps, nous ont donné 
occaston de faire voir que nous n'avions 
pas dégénére des verlus de nos péres , et 
nos actions ont démoní ré que leur sang a 
toujours coulé dans nos veines : nolre 
Lonne fortune vient de nous procurer le 
moyen de donner á nolre poslér i té un 
fxemple plus grand que tous ceux que 
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nous avions re^us. O n se souvient encoré 
que quand la nécessité des affaires de l 'état 
nous en a rendus pour ainsi diré les v i c ­
times , en nous séparant de la France pour 
nous soumetlre á l 'Angleterre, nous avons 
eu le glorieux avantage d'y résister de lout 
notre pouvoir ; nous nous sommes plaints 
améremen l de nous voir relrancher d'un 
corps dont nous e^ons membres , et de ce 
qu'en nousfaisantdevenir Anglais , on nous 
for^oit ou á élre ennemis de notre patrie, 
cu á étre des sujets peu soumis; car 11 fal-
loit nécessairement en changeant de dorni-
na l ion , changer aussi de coeur, haír ce 
que nous avions a i m é , ou nous disposer á 
nial obéir aux nouveaux mailres qu'on 
nous íor^.oit de recevoir. O n se s o u v i e n í , 
dis-je, qu 'á nos plaintes nous joignimes les 
murmures et les prolestationstlout fu l inu-
t i l e ; on nous sacr i í ia : et. quoiqu'il semble 
qu'un traitement si dur auroit dú é te indre 
en nous Paffection de la patr ie , quoique 
notre patrie e l le -méme semblát nous le 
prescrire , nous avons toujours conservé 
pour la France les mémes coeurs et un 
amour f i l ia l , qul ne nous ortt jamáis permis 
de partage avec la nation anglaise. Nous 
nous sommes louiours cons idé rés , depuis 
ce t t ec rue l l e sépara t ion ,commedeshommes 
exilés dans leur propre vil le et dans leurs 
maisons , córame des citoyens hors de la 
FVance dans renceinie méme de la France, 
. ^ n h í i j l e C i e l a secondé nos voeux ; nous 
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touchons á Theureiix moment de notre 
r e u n i ó n ; nous avons accéléré ce moment 
de toute notre pulssance , apres l 'avoir 
attendu si long-temps. Mais ce n'est pas 
assez pour nous d'avoir fait plus que nos 
a n c é t r e s , nous voulons encoré laisser á 
noü ' epos t é r i t é un exemple qu'ellenepuisse 
jamáis surpasser: c'est de supplier le roí 
avec les plus humbles i^jstances , quJ¡l l u i 
plaise nousrecevoir en son obé issance , et 
nous accorder la condition que, sous quel-
que pretexte et pour quelque cause que ce 
soi t , jamáis laRochel le ne puisse étre d é -
m e m b r é e de la couronne de France. » 

Toute la compagnie applaudit á ce dis-
cours et aux larmes donl roraleur Taccom-
pagna. L e duc de Berry lu i répondi t qu'ií 
ne pouvoit assez luí témoigner la satisfac-
i i o n qu'il ressentoit, lu i et ious les autres 
princesel seigneurs, d'une affaire conduite 
avec tant de sagesse, de prudence et de 
témoignages de zéle pour le roi ; que les 
s en t imensqu ' i i l eu r exp r imo i^é to i en t ceux 
de toute l 'assemblée, et que louíe la nation 
frangaisene pouvoit sedispenserd'admirer 
leur courage et d'en faire voir une joie 
publique, Qu' í l nedouloitpasque monsieur 
je connélab le , qui représentoi t la personne 
du r o i , ne leur accordát íous les articles 
de leius demandes. Oui,sans doute, inter-
rompit du Guescl in; non seulemení je leur 
accorde tout, mais je confesse hau íemen t 
qu' i l n'a jamáis ele fait el que peu t - é í r e 
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jaraais on ne fera rien de pius agr^able au 
r o i ; et pour qu 'üs connoissent encoré 
mieux la bonlé el les vertus du roi á qui 
ils se 1 endent,et les engager á se main ten í r 
encoré plus constamment dans leur affec-
tion pour son service , je leur accorderai 
l o u l ce qu 'üs voudront ajouter á leurpre-
miére demande. 11 étoit inslrui l que les 
Rochetois souhai íoienl la démoüt ion de ce 
fatal cháteau qui leur avoil si long- temp» 
déplu , et que le roi élabli t dans leur vil le 
une fabrication de monnoies, et que les 
instructions des dépulés les chargeoient 
d'en faire inslance au consei l : ainsi , i l 
vouíu l les prevenir el leur accorder, comme 
de son mouvement, ce qu' i l n'auroit pu 
leur r e íuse r api ¿s la parole qu'il venott de 
leur porter.De grandes raisons le de termí-
noient encoré . II savoit qu'il ne pouvoit 
faire un plus g r anddép i t aux Anglaisqu 'en 
aballant ce c h á t e a u , et qui I leur óleroit en 
m é m e temps la tenlalion de recouvrer une 
place oú ils n'auroient plus d'asile. 11 c o n -
sidéroit que ce cháleau n'étoit plus u t i l e á 
la garde de la v i l l e , qu'i l occuperoit une 
garnison trés-dispendieuse, el qu'il y avoit 
toule apparence que les mémes bourgeoís , 
qui venolent de donner aux Anglars une 
preuve aussi evidente de leur aversión , se 
défendro ien lb ien contr'eux,stiitout ayant 
á craincli e leur ressenliment d'une défec-
l ion aussi injurieuse; qu'en leur acrordant 
un hólei des monnoies dans leur vüle . i i 
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les engageroit de plus en plus á demeurer 
íidéles au ro¡ , pour l'honneur de cette 
concession et Tulilite qiiJils en lireroient. 

Quand le dépulé eut entendu leconne-
table parler si bien en íaveur de la vi l la , 
i l demanda ouverlement la démoli t ion du 
cháteau et Tétablissement d'un hótel des 
monnoies. II commenyoit a discourir sur 
l avantage de ees deux articles , lorsque le 
connetable rinferrompit : « Monsieur le 
d é p u l é , lui d i t - i l , i l voussuffitde souhaiter 
pour oblenir; le roi sait que le cháteau lu i 
est, et á vos concitoyens, trés-inulile dans 
une place aussi affectionnée que la v ó t r e , 
et qu'il ne peul donner des marques trop 
sensibles de sa bienveillance á des sujets 
aussi zéles que vous et les vólres . Nous 
n'avons plus qu'á dresser le traite, » Sur 
cela leconseil se leva; eton alia travailler 
á dresser les expeditions, 

Pendant queronytravai l lo i t , lesprinres 
et seigneurs tout debout s'entretenoient 
famil iéremenl dechosesindi íFérenles , lors-
qu'un des députés dit au connetable , que 
ce seroit un surcroit d'honneur et de joie 
pour toute la ville , de pré ter entre ses 
mains un nouveau serment de fidélité au 
r o i ; que pendant le peu de séjour qu^il y 
avoitfait, ilavoit te l iementgagnélescoeurs , 
nue tout le monde seroif charmé de lui en 
donner ce témoignage : E t moi , répondi t 
le connélable , je vous jure que je ri'ai ja­
máis eu de si grande salbfaclion que celle 
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gue je ressensde volre conduile el de volre 
affecllon , et de vous voir m é r i t e r , comme 
vous faites, les bonnes graces du roi . 

E n f i n , ie traite fut expédié e l signé le 
j o u r m é m e . L e soir,les d é p u t é s r e n l r é i e n t 
dansleur villeavec cetlefavorablepatente, 
et furenl regus avec une acclamation gené­
rale el des cris de joiedifficiles á expnmer. 
D é s le lendemain, les habilans mirent la 
main a 1 oeuvre pour démolir le cháteau ; 
le jour suivant, du Guesclin í i l son en l i ée 
dans la Hochelle. 

L e soleil ful á peine levé pour éclairer 
une si belle f é l e , que le connétable envoya 
des troupes pour prendre possession des 

f»ostes et des places au nom du roi . Toute 
a bourgeoisie en armes l'attendoil dans la 

prairie hors de la vil le; la i l re^ul les com-
plirnens de lous lescorps; ensuite íi entra 
accompagné desseigneurs,des volontaires 
et des principaux officiersde l ' a rmée ,e l fut 
conduit avec cebeau cortége á l église (1), 
oú le Te Deum fut chanté et les at lions 
de gráces ordinaires veudues a Dieu avec 
une joie publique inexprimable. L e bour-
geois n'oublia rien pour rendre celle jour-
n é e t r i o m p h a n l e : lesfeuxdejoie, lesfeslins 
en pleines r ú e s , firent de la nu i l suivanle 
un nouveau jour ; et rien ne manqua á 
l 'alégresse de ce peuple délivré de la dure 

(1) Ge n'étoif alors (ju'une paroisse . qui est (lovrnue 
catlióíliale par la translation de l'cvcché de JVIailIczais 
á la Rochellc , v.n 16.ÍG. 
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captivíté ou i l avoit gémi. L e roí envoya 
ses ordres pour qu'il fút rendu au c o n n é -
table . pendant son séjour á la Rochel íe , 
les mémes honneurs qu'on auroit rendus á 
sa majesle méme. C'est ce que le roi avoit 
dejá pralique en plus d'une occasion, vou-
lant que partout on reconnúl sa pjopre 
personne dans son c o n n é t a b l e ; que tout le 
monde sút jusqu 'á que! point i l Taimoit et 
res t imoi t ; qu' i l regardoit l 'obéissance et 
les respects qu' i l vouloit qu'on lui rendit , 
comme rendus á lu i -méme : i l ne cachoit 
pas méme sa reconnoissance pour un sujet 
quisavoit si bien, par la forcé de sesarmes, 
etendre et mainlenir l'empire et l 'autori té 
de son maitre. Les princes du sang , et 
méme les ducs de Berry et de Bourgogne, 
no lui envioient pas cette grande élévalioYi, 
et porloient jusqu'au re^pect Phonnéte té 
qu'ils avoient pour l u i , afín d'en donner 
Texemple, et que personne ne s'en d i s -
pensát . 

D é s que le traite fut signé , on I'envoya 
au r o i , avec toutes Les circonstanres de la 
reddition de la place ; aprés quoi douze 
babifans furent déput¿s á la cour pour le 
ía i re agréer á sa majes lé , et lui p r é l e r , au 
Tiomdetousleurs conciloyens, un nouveau 
sermentde fidélité et d 'obéissance. 

L a joie que le roi ressentit á la rífceplion 
de cette agréable nouvelle , est inconce-
•vable ; i l ne se lassoit pas de s'cn faire re­
peler toutes les p a r t i c u l a n t é s ; 11 en ¿cnv i l 
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de sa main au connétable pour lu i expri-
mersa salislaclion , le íeiiciter decet é v é -
nement, lu i témoigner combien i l éloi t 
conlent des Rochelois pour l'avoir traite 
avec le méme rrpect qu'ils auroienl pu 
avoir pour sa propre personne. 11 ajouta 
qu'il pré tendoi t que dans tout leroyaume 
on lui rendil les mémes hommages, comme 
au restaurateur de la France , qui par sa 
sagesse , sa valeur et sa bonne conduite 
rendoit á sa couronne lous Ies fleurons 
qui en avoient élé a n a c h é s , en ie 
l établissant lu i -méme dans tout I hé r i t age 
de ses peres; qu'i l vouloit que l'eclat 
qu' i l rendoit au royaume rejailli l sur un 
homme qui en éloit l 'ornement, l'amour 
et rhonneur. Enf in cette lettre du ro i 
étoit si í l a l t euse , que jamáis sujet n'en a 
re5U , ni dú espérer de pareil íe de son 
niaitre. O n regrelte que l'histoire ne l'ait 
pas conservee dans tout son enlier. 

Auss i le connétable eut- i l d é l a peine á 
contenir sa joie et sa reconnoissancequand 
i l la regut, et qu'il vit que s'il s'estimoit 
heureux d'avoir rendu de si grands ser-
vices, i l ne l'^loit pas moins de ce que ses 
services étoient reconnus, et de ce que 
les bonnes gráces d'un roi si sage n 'é toient 
pas dues á la fortune seulement , mais 
qu'elles étoient vraiment la recompense 
de ses vertus. v • 

L e roi commanda des ré jouissancespu­
bliques dans Par í s , et ordonna qu'elles se 
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fissent avecune magnificence proporl ion-
née á r événemen t . Les depulés de la R o -
chelle eurent le plaisir de voir la joie du 
peuple , qui les environnoit et les suivoit 
dans les r ú e s , e l leurfaisoit cent fois par 
jour repeler le delail de celte heureuse 
opéra l ion , qui ful long-lemps le sujel des 
ronversations. L a ville relenlíssoil des 
éloges du connétable , el jamáis i l n'y eut 
wn nom célébré avec plus d'éclat que le 
sien par les cris que l'on entendoit de 
toules parts de vive le roí I vive son incom­
parable connétable! II recevoit dans P a r i s , 
sans y é l re , les honneurs du Iriomphe , 
tcls que les plus grands caprtaínes r o -
mains les obtenoient aprés d 'éclatanles 
vícloires . 

F i n du Livre cinquicme. 
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H I S T O I R E 
DE BERTRAND DU GUESCLIN. 

L I V R E S I X I É M E . 

S O M M A I R E . 

M o r t de Tipliaine Raguenel , femme du 
conrtétable. Querré en Poi tou. Cruel 

• traiiement f a i t á s ix so ldá is rochelois. 
' Vengeance que du Guesclin en i ire. 

Sicge de Bénon. Cruau lé des Ang la i s 
sur un seigneur brefon, Vengeance 
d O lh i e r de Clisson, Suite des conquéies 
du connéiable. Tra i t héróique dune 
dame. Siége ei réduciion de Thouars. 
Ba i ad l e de Chisay. Stratag 'eme de du 
Guesclin qui lu í réussií pour surprendre 

. N io r í . Suiie des conquéies. Affaires de 
Breiagne. Révolte des seigneurs. L e r o í 
y envoie du Guesclin qui soumet ioule 
l a province au roí . Alarmes du duc. L e 
ptuple se rcvolte conire les Angla i s . L.e 
duc J'uif en Angleterre. Siége et prise de 
Hcnncbon par le connéiable. K i m p e r l é , 
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Concarncau et auires se rendent. Siége 
de Brest. D u Guesclin passe dans Vite 
de Jersey, q u i l saccage, Suiíe du siége 
de Brest. Siége de D e r v a l ; cruelle aven­
ture qu¿ y arrive. Le cdimékible va á 
Nantes, qui ouvre, ses portes, et se rcnd 
sous conditions. II va á l a cour. Les 
ducs de Bretagne et de iMncastre des~ 
cendent á Calais m w 60,000 hommes. 
Ala rme par iout le royanme. Défi í n -
solent du duc de Bretagne au ro l . J^e 
connétable va en P i c a r d i e , et chasse les 
Ang la i s dcvant l u i jusqu'en Guienne. 
L e u r a rmée y arrive ruinée et réduite á 
s ix mille hommes. D u Guesclin se re ' 
marte á Jeanne de J^aval. Guerre entre 
le prince de Galles et le comíe de FoLv. 
Continuation des conquetes du conné­
table. Siége et prise de Lourdes , de 
Sault , ¡a l iéole et autresplaces jusqu'au 
nombre de quaranle. Beddition de B é -
chereh I^e duc de Bretagne se rend 
encoré en Angleterre. L e pape envoie 
deux légats qui ménagent une t rhe . 

L e ro i d'Espagne retire le comté de Sor i a 
des mnins de du Guesclin, et l u i dortne 
en échange le comfe de Pembroc son 
prisonnier. P rocé s sur sa ranzón . Î e 
duc de Bretagne rentre dans sa province, 
Nouvelles tréves. Enireprisc malheu-
reuse du s i re de Coucy en Auir iche , Son 
relour. Charles V empoisonné de tapart 
du r o i de Navíure, Sccouru prompic* 
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ment. Guerre en Normandie conire le 
ISavarrois, qui demande du secours aux 
Ang la i s , e.t en refoit. Olwier du Gues-
clin est J a i í p r i s o n n i e r , el envoyé en A n ~ 
gleterre, Siége de S t - M a l o pa r les A n ­
glais , et levé par le connétable. Guerreen 
Guienne. Siége de Bergerac, et sa ré~ 
ditcfion. Injidéliié de qualre seigneurs. 
Y i ' a i n de Galles est íué en irahison. D u 
Guesclin va á l a cour. Le duc de Bre t a ­
gne cité á la cour des pairs. F a i i défauf. 
Son duché est confisqué. Les seigneurs 
bretons quittent le r o i ; rappellent leur 
duc , qui rentre en possession de iouíe 
sa province, Méconhntement du r o i , 
qui y envoie du Guesclin. 11 est ma l 
regu par tout. Chagr ín q u i l en ressmK 
11 est di sservi auprés du r o i , dont i l 
veut quitter le serviré. I^es ducs d 'Anjou 
et de B o m b ó n vonl exprés pour i a ~ 
paiser , et l i d font reprendí e l'épée de 
connétable. II va avec eux á la cour. 
t x r o i le chai ge de chasser tout~á-Jai t 
les Angla is du royaume. II s'y engage, 
part et passe par te Bourbonnois. Purn -
pense t éc.rplion que l u i fa i t le duc de 
Bourhon, V a (ti dévotion en A u v a g n e , 
de l a devant Castelneu/ de-Rendon. II y 
tambe malade. Sa mort. Affliction ge~ 
nérih, d'S tionpcs. Honneurs que lu í 
ren.J nn géné t a l anglais. Ce qui précéda 
et sin\>if sa moit. Le ro i ordonne sa sé -
pullure á St-Denis. Honneurs rendus 
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á son corps sur ioute sa rouie. S a ré~ 
cepiion royale á Saint-Denis. Service 
magnifique et exiraordinaire que l u i fit 

j a i r e d i x ans aprés sa mort le successeur 
de Charles V . Son tombeau et son épi -
taphe, 

1 ANDIS que le bon connetab íe , en 
donnant l^xemple des vertus les plus he-
r o í q u e s , humil io i l l 'orgueil des Anglais et 
rendoit á la France lout son lustre , un 
événement cruel vint portel rafflictiondans 
cette grande ame, qui procuroit le repos et 
Japrospér i tedesescompat r io les . N o u s v o u -
lons parler de la peí te qu'il íit de Tipha ine 
Raguenel , son incomp;n able femme, dont 
le plus grand éloge est d'avoir élé digne de 
l u i , comme i l étoit seut digne d'elle. J amá i s 
l'amour et la vertu n'avoienl uni plus ín l i -
rnement deux plus grandes ames, et jamáis 
separalion pour toujours ne ín t senlie plus 
vivement que du Guesclin ressenlit ce|Ie-
lá. Nous avons eu lieu de parler de cette 
excellente dame plusieurs fois , et nous 
croyons en avoir assez dit pour ¿pa rgner 
ic i á nos lecteurs une repét i t ion inutile. 

L e connétable ayant satisfait á tout ce 
que sa tendresse et sa douleur exigeoient 
de luí ,part¡ t pour la cour ,oú i ! alia prendre 
les ordres du roi sur la continualion de la 
guerre en Poitou et autres provinces v o i -
sines de la Gascogne; le roi determina de 
chasser les Anglais de toutes Ies places 
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qu'ils tenoient encoré . D u GuescHn fit peu 
de séjour á Par is , et reprit le chemin du 
Poi tou. L e premier objet qui se presenta á 
Ju¡ fut le cháleau de Benon. Oul re que la 

Í>r¡se de celle place éloit intéressante pour 
es operations ulterieures , le conné tab l e 

avoit un vi f ressentiment contre le gouver-
neur .Ce lo i t un gentilhomme du comiede 
F o i x , n o m m é G u ¡ l l a u m e de Paux, qui avoit 
fait un cruel t ra i tementás ix jeunes hommes 
natifs de la Rochel le , soldats de sa ga rn i -
son, pour venger sur eux la défect ion de 
leur patrie, Silót .qu'il en avoit eu la nou-
vel le , i l leur avoit fait couper le nez , les 
oreilles, leslévres et un poignet á chacun, 
quoique ce íussent de braves gens, qui 
1 avoient bien servi depuis prés de deux 
ans qu'ils étoienl dansle cháleau d e B é n o n , 
et sans qu' i l eút l ien á leur reprocher, que 
l'aíFection de leurs compatriotes pour la 
í ranee. Aprés cette cruelle o p é r a t i o n , le 
gouverneur fit conduire ees six miserables 
a la Rochelle, et déclarer aux habitans qu ' i l 
en feroit pendre aulant qu'il en atlraperoit 
de ceux qui avoient été présens ou qui 
avoient contribue ala trahisonqu'ilsavoient 
faite; qu'i l les regardoit tous comme c r i ­
minéis de lése -majes lé , et les traiteroit 
en conséquence ; et que les autres habitans 
qui n'avoient point eu de parí á l 'aífaire, i l 
se conlenleroit de les faire accommoder 
comme les six soldats qu'il leur renvoyoit. 
D u Guesclin regarda cet outrage córame 
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fait á toule la nat íon : en effet, ees m a l -
heureux presentoient á ieurs concitoyens 
un spectacle cThorreur, qui acheva de faire 
dé tes le r la dominalion anglaise, el de 
coní i rmer Ies habilans dans la résolul ion 
d 'é l re pour toujours inséparabíement at-
taches á la France. 

II ful done résolu dans le conseil d'assié-
ger la ville et le cliáfeau de Bénon . II se 
trouvaquelquesdifficuIlesaPentreprendre; 
on n'avoit encoré que trols échelles en é la t 
de servir , et i l falloit du temps pour en 
faíre la quanlile nécessaire pour l 'armée : 
d'ailleurs, la place éloit forte et de bonne 
rés is lance; en sorte que les opinions furent 
de la réserver pour un autre temps, et de 
commencer par rédu i re ioutes celles de 
moindre importance, Mais le conné tab le 
qui n'aimoil pas les délais et qui ne t rou-
voit ríen de difficile, fut d'un autre avís : 
« A l l o n s , d i t - i l , les a t í aque r ; i l est impes-
sible que des gens qui ont tanl de c ruau íé 
soient des gens de cceur ; je suis assuré 
qu'ils ne nous résisleront pas. » II va done 
lu i méme jusque sur le fossé , fail appeler 
le £¡ouverneur par ses h é r a u t s , et 11 lui dit 
sommaiiement, que comme. les Anglais 
^toienl áé\k sortis de tant de places, i l étoit 
juste qu^ils sortissent encoré decelle-1^, et 
qu'il le sommoil de la lui remettre. L e gou-
verneur lui répondi t d un ton audacieux, 
que s:il avoit t rouvé par-toul desgens aussi 
fidéles á leur mailre que ceux qui é loient 
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d a n s B é n o n , H seroit encoré á se morfondre 
devant la premiére forteresse qu ' i l avoit 
assiegee ; qu ' i l pensoit apparemment que 
les Anglais é toient tout -á- fa i t va incus , 
parce qu' i l n'avoít eu affaire jusque-lá qu'4 
des traitres et des láches ; mais qu' i l devoit 
se persuader que le roi Edouard étoit assez 
puissant dans le P o i t o u , puisqu'ii y avoit 
encoré un servileur comme l u i , et une 
vil le aussi forte et aussi bien munie que 
sa place. « E t m o i , lu i repar t í t le conne-
table , je suis fort contení de ce que vous 
ne vous rendez pas á ma sommation; je 
vous declare et vous jure qu'il n'y a plus 
de quartier pour vous ni pour les vó t res , et 

3ue je vous punirai comme vous le mér i tez 
e volre orgueil et de la barbarie que vous 

avez exercée conlre les six jeunes Roche-
lois de votre garnison. » Cela d i t , i l í u i 
tourna le dos , et tout de suite pensa i 
Tattaque. Toute l 'armée qui partageoit l e 
ressentiment du chef, courut d'abord aux 
fascines pour combler le foshé, et on fit 
cjuantité de sacs remplis de terre, 

< L a nuit suivante, douze hommes de la 
vi l le en sor t í rent montes sur d'excellens 
chevaux , fondirent avec beaucoup de har-
diesse et de valeur sur le camp du conne-
table, poussérent les premiers qui se t rou-
vérent devant eux 4 chassérent les corps^-
de-gardes, et je térent lant d effroi et une 
telle ¿pouyan tepa r - tou t , que Ton s'imagina 
que le duc de Lancastre étoit en t ré avec 

T. 2. i 3 
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un puissantsecours dans la vüle.Ces douzé 
Anglaisavoient rencontréGeofFroy Payen, 
dunt i l a etefaitmenlion au s i égedeSa in l e -
S é v é r e , et avoient te l lemenle íFrayé les sol­
dáis qui l'accompagnoient, qu'ils l'avoient 
a b a n d o n n é et laissé seul á leur m e r c i ; i l 
f i l résistance lant qu'i l pu t ; mais ¡1 regut 
f ant decoupset de blessures, qu' i l fut forcé 
de se rendre leur prisonnier.Quelques-uns 
du camps fran9a¡s,insli,u¡ts decemalheur, 
a l lérent á son secours; mais ils ne purent 
atteindre les Anglais , qui marchoient au 
grand trot vers la ville , et forgoienl. leur 
prisonnier de les suivre h pied. II leur de­
manda quarlier, leur représentant que son 
état ne lu¡ permettoit pas de marcher, et 
ques'ilsluipermeltoientd'allerfairepanser 
ses blessures chez l u í , i l leur donnoit sa 
foi de genlilhomme de se rendre des le 
Jendemain dans leur v i l le . Sur cela ils luí 
demandé ren t son nom , et que! eloit son 
emploi á l ' a r m é e ; i l n'eut pas plulót dit 
<ju'il éloit un gentilhomme b r e t ó n , qu ' i l 
commandoil trente hommes d^armes sous 
l e so rd resd 'OI iv i e rdeCI ¡ s son ,que la fu reu r 
s'empara d'eux: « T r a i t r e , lui dirent-ils , 
tu vas mour i r , puisque tu appartiens á ce 
perfide Cl isson, le plus cruel de nos enne-
mis (1). » Aussi lót ils le percérenl de tant 

1 . -

(1) Nous avons déjá dit qu'il avoit contre toute la 
pation aiiglí^i-íc unt; passion qu'il portoit pnut-étre á 
l'cxrc-i, et (ju'ilslui avoicnt douné icnotn de bouchcr, 
parce q^i'n uc ÍMSOÍÍ quartiei' á aucua. 
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de coups, qu'ils le jaisserept pour mort sur 
ia place, et r egagné ren l leur ville á loute 
bride. 

Clisson qui étoit á la tete de ceux qu¡ les 
p o u r s u í v o i e n t , ayant entendu Ies plaintes 
d'un homme couché sur le chemin , s'en 
approcha et reconnut son a m i , tout pré t á 
rendrt;ledernier soupir.llessayadebander 
ses.pfaies; ma¡s Payen lui d i t : « Monsieur , 
ne vous a r ré l ezpas ; gardez-vousdetomber 
dans Ies?mains de ees hommes-Iá , ils vous 
tueroienit sans misér icorde ; j 'étois l e u r p r í -
spnnier, et ils rn^ont traite comme vous 
voyez contre leur parole, en haine de votre 
nom , sitót que je leur ai dit que j 'étois á 
v d ) ^ Jie^uis trop honoré en mourant , de 
vous donner encoré quelque marque d u 
ze.le et de rallachement que j 'ai toujours 
eu pour vous, et du bonl iéur que j 'ai eu 
de .porter les armes sous vos enseignes. » 
A peineput-i l achever ees derniers mots; 
i | embrassa tendrement son capitaine et 
mourufc dans ses bras. 

Clisson pleura bien douioureusement la 
mor í de ce bpn.ofí icier , son ancien ami. et 
compatriute, qui venoit de lu i donner dans 
ses derniers soupirs un t émoígnage si s i n ­
cere de son^aítachement. 1! fit prier et pna 
Dieu pour lesa lu tde son ame, el dans le 
premier ¿cees de sa douleur , i l íit un ser* 
nient>¡^discre,t, de yenger SOIJ sang dans 
ceíui de lous les Arjglai? qgi dans le cours 
d un^ a ^ n é e J u i . t.omberpient entre 1OÍ> 
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mains, sans en prendre un seul á rangon , 
de quelque qualhe ou dignité qu i i fút. 

Toute Tarmee frangaise fut égalemerit 
i r r i tée de la cruelle fin de Gebf í ioy Payen 
qui étoit généra lement e s l i m é , et on ne 

Eensa qu'ála venger par un assaut general. 
>eux jours aprés tous les préparal ifs étafitt 

faits, on y marche resolument; Ies échelles 
sonl dressées cont ré les ihuraillefe,plu5Íeurs 
y montent et sont r enve r sé s , et lesassiegés 
leur crient par dérision : « A l l e z vous l e -
poser chez vous, messieurs les F r a n j á i s , 
et apprenez comment i l faut se teñir au 
haut d'une éche l l e , vous ne le savez pas 
enco ré . » Pendant qu'ils insultoient tes 
F r a n j á i s , on entamoit leurs murailles á la 
sape en plus d'un endroit. Les Bfetons y 
en t ré ren t les premiers en faisánt retentir 
Pair de ce fameux et terrible cr i de guene , 
NOTRE-DAMEGUESCLIN I Les Anglais aloi s 
re dou l é r en l plus que la place ne fút e m -
portee ; Us a b a n d o n n é r e n t la feasse-cour 
du cháteau aux yainqueurs, é t s e sauvérent 
en foule dans le donjon. L e connétable á r -
r ive dans le moment, et commande que 
Pon attaque cette dern ié re fortereise. Les 
ennemisvoyant qu'on va les forcer et qu'ils 
sont sans ressource, font signe qu'ils sont 
prots k capitulor , et demandent vie et 
Daguessauves.DuGuesclin ne voulutpoint 
de c o n d i t í o n s , et leur fit d i ré qu'í l ne les 
recevroil qu 'á discrétíon : ils furent con-
(fainfá de cédér á la nécess i lé , et de sortir 


